


Il ya vingt ans, dans cette même maison ofinous traçons aujourd'hui ces lignes, au milieu des mêmes collabora-

teurs nous écrivions les premières pages de ce recueil, nous confiant à l'honnêteté de notre but, à notre bonne

volonté, à l'ardeur de lecture et d'instruction qui, plus qu'à une autre époque du passe, se manifestait de toutes
paits Nos espérances étaient loin d'être prêsomptueuses Nous avions cherché les sages avertissements ;, Es ne

nous avaient point manquC, et nous les écoutions avec déference - « Ne vous faites point illusion, nous disait-on

» de plus d'un côté la forme nouvelle de votre oeuvre pourra vous attirer de nombreux lecteurs, mais les imitateurs

» ne tarderont pas a sous suivre, et il s'en rencontrera qui sauront mieux que voue flatter le goût mobile du public,

» s'assouplit à ses caprices, au besoin se mettre au service de ses passions Par respect pour vous-même, par

» conviction, vous persisterez dans vote dessein d'instiujre et de moraliser avant tout, bientôt: on vous trouvera

» sérieux, bois de mode, on vous délaisseri » - A ces prévisions, notre inexpérience n'avait rien à répondre : on

pouvait avoir raison nous savions que jamais nous ne serions libre d'étze infidele a la bonne vieille devise « Fais

ce que dois, advienne que pourra' » Cependant les années se sont succédé nous avons continué à avancer dans

notre humble sentier, aven constance, avec sérénité Si l'on s'est agite autour de nous, si l'on a tenté avec ou sans

succès d'attirer ou de suivre en des directions diverses la cuiisité des lecteurs de notre temps, nous n'en avons

pas été ému, et nous avons eu ce bonheur que le public a persisté à se montrer bienveillant pour nous au delà de

cc que nous avions osé esp&er. Jamais il ne nous a fait éprouver les effets de cette inconstance dont on nous me-

naçait et que chaque joui on lui reproche si amèrement Il n'a pas exige de nous des complaisances impossibles,
et il nous a su gré de chacun de nos efforts pont nous tendre de plus en plus digne de son approbation L'homme

de lettres qui, pour arriver au succès, cherche la règle de sa conduite en dehors de sa conscience, et se croit obligé
à clrtngei incessamment de toute et de langage, à paraître autre chose que ce qu'il est, a dire autre chose que cc

qu'il pense, est vraiment un être malheureux, et lors même qu'il parviendrait à quelque renom sous ces perpétuels
travestissements, il ne saurait assurément exciter aucune envie La condition de l'écrivain, petit ou grand, ignoré ou

célèbre, n'est digne et heureuse que lorsqu'il exprime sincèrement et librement sa pensée, et que, semblable à un

ami qui parle à un ami, il ne (lit a son lecteur que ce qu'il croit vrai, juste et utile Cette condition, depuis notre
première page, a toujours été la nôtre nous aimons notre travail, et la plaisir qu'il nous donne est loin d'être notre
moindre récompense l'estime publique, cependant, est également précieuse ces vingt volumes que nous venons

d'achever sont, nous l'espérons, une garantie suffisante que nous sautons la conserver.
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Voici Penfanèe avec toutes ses, gaines 'et ses. joies. jvenon d'être cÔcfl,ds: 11 n usfah,t éèpendant encore sept
fond, un frère et une soeur se montrent les fleurs fraîche- heures de cette vitesse avant dé toucher l'Angleterre. La
suent écloses et les papillons qui viennent de reparaître dans ligue des falaises s développe de plus en plus la France
l'azur du ciel, tandis que sur le premier plan deux antres- paraît bordée par une longue muraille blanche percée de
enfants louent avec le chien du logis, humble et docile ami
qui supporte avecla même patience les caresses et les caprices.
Vers le milieu, la tète baignée dans la lumière, voyez cette
jeune femme dans toute la gloire: de sa inaiernité L sa main
droite est livrée à l'aîné: de ses fils, qui, déjà timide, se
cache à demi; vers la gauche, le second frère, plus jeune,
est tout absorbé pat le gàteau qu'il dévore; sur son bras le
dernier né la regarde et sourit. Plus bas, une autre mère,
sou enfant' près de ses genoux, essaye , avec une sollicitude
attentive, ces premières leçons qui. doivent l'initier à la ie
et lui ouvrir le monde de l'intelligence. - Doux tableau que
le diantre des femmes, Legouvé, a crayonné dans des vers
appris par toutes nos mères L

lentôt d'autres bontés suivent d'autres besoins
L'enfant, de jour en jour, avance dans la vie;
Et, comme las aiglons qui, cédant à 1cnvie
De mesurer, les cieux dans leur premier essor,
Exercent près du nid leur aile faible encor,
Doucement soutenu suif ses mailla chancelantes,.
Il commence Pestai de ses forces naissantes.
Sa mère est près de lui:-c'est elle dont le bras
Dans, leur débile effort aide ses premiers pas;
Elle suit la lenteur de sa marche timide;
Elle fut sa nourrice, elle, devient son guide; -
Elle devient son maitre au moment où sa voix -
Bêgae à peine mi nom quentendit cènt fois:
Na mère est le premier qu'elle l'enseigne à dire
Elle est son maître. encor dès qu'il s'essaye à tire;
Elle épelle avec lui dans un court entretien,
Et redevient enfant pour instruire le sien.

La division de la carrière humaine en quatre périodes on
quatre âges, reinonte évidemment à la plus haute antiquité.
Cette marche du développement de la vie offre une ressem-
blance - frappante avec celle de la nature dans les climats
tempérés. Le printemps, orné de feuillages naissants rap-
pelle les espérances joyeuses de l'enfance; on trieuse_ dans les
chaleurs vivifiantes de l'été -l'image de la jeunesse ardente
et pleine de promesses; dans les riches, moissons de l'au-
tomne, celle de l'âge mûr où l'homme", arriyé à tout son
développement, recueille le fruit de ses efi'orts; enfin l'hiver
glacé ressemble à la vieillesse même de la nature épuisée et

-penchant vers la fin.

VINGT-QUATRE HEURES A LONDRES EN 4851.

,ouasrr. D'Us VOYÀGRUJt,

En route. - Dieppe I On dirait un quartier de Paris. La
capitale a prie O5SCS5ion de lé vieille cité normande. Les.
marins semblent n'être plus qu'un accessoire ,:.au métier de
pêcheur ils ont substitué celui de baigneur, plus lucratif et
plus commode. Je regretterais la transformation s'il fallait y
voir autre chose qu'un effet accidentel du rapprochement
Cane par le chemin de fer. Dieppe n'est- plus qu'à quatre
heures de Paris; c'est, ce qu'était autrefois Ermenonville ou

- Chantilly. li est impossible que ce port, devenu désormais
le plus voisin de la capitale, ne voie -pas avant peu sa pro-
spérité commerciale se relever. -

	

-
Le bateau à vapeur qui doit nous emporter, contraint par

la marée qui descend, a déjà gagné l'entrée du port. Il s'im-
patiente de' nos retards comme un coursier à l'attache; II
souffle, il frémit, il mugit. Enfin nous voilà tous rassemblés:
riante et tumultueuse compagnie! On ôte l'échelle; notre
lien avec le soi de France n disparu. Adieu, terre des gran-
deurs de rame et de l'esprit!

A peine ai-je eut le temps d'échanger quatre paroles avec
un voisin que la côte est loin de nous. lj semble que nous

distance en distance de quelques ouvertures. Le pilote nous
montre ,à notre gauche les hauteurs qui dominent le Tréport,
et à notre droite le cap Dantifer qui nous masque le havre:
c'est donc tout le plateau de la haute Normandie vu par sa -
tranche.

Mals déjà ce lointain diminue; ses extrémités s'enfoncent
graduellement dans les flots. On ne voit plus que le bleu
sombre de la mer, émaillé par la blanche traînée de l'eau -
battue par nos roues. Le soleil se balance à l'horizon dans
un ciel froid; la Tliétys du Nord n'a pas l'art de l'enflammer,
et il descend dans son sein pâle et nu, sans nous envoyer le
reflet des magnificences habituelles (le son coucher. Enfin
nous voilà enfoncés dans les ténèbres. Je Ic ai toujours
aimées sut la mer; sa majesté en reçoit -quelque chose de
terrible. Elle donne ainsi l'idée de l'antique chaos rien de -

'lumineux ' tien desolide. Spiritus Dei ferebatur super
aquas.

A minuit, conformément an bulletin, nous sommes à New-
haven. Un lune splendide s'est levée depuis une heure et
éclaire le ciel'; sans la vivacité des ombres, on pourrait se -
croire au point du jour. New-Haven est -une ville naissante.
Précédemment le bateau à vapeur abûrdait à Brighton; suais
Brighton, par une singularité peut-être unique, est une ville
maritime sans port. Les maisons se sont déposées le long de
la plage sans aucun but commercial, uniquement pour jouir
de la vue de la mer et des rayons du midi. fl en résulte que
la navigation a dû finir par se porter sur un autre point situé
à deux lieues da la ville, à l'embouchure d'une petite rivière.
C'est ce que l'on nomme New-Haven. New-llavn, qui 50
composait hier 'd'une douzaine de maisons de pêcheurs, se
compose en outre aujourd'hui d'un long chenal faisant office
de port, d'un. chemin de fer qui s'embranche sur celui de
Brighton à Londres , et d'une vaste bâtisse de briques qui
sert à,la fois *d'embarcadère, d'entrepôt, de douane et d'hôtel.
Demain des maison d'habitation sortiront de terre, et la ville
sera- fondée.

En attendant, nous sommes heureux de trouver l'hôtel:
seulement, faute de lits eu quantité suffisante, les passagers
les moins alertes ou les plus insouciants doivent se contenter
de passer la-nuit- sur des canapés et des fauteuils. Ce sont
des Français; et ce contre-temps devient pendant le souper
le sujet d'une intarissable gaieté. Heureux caractère, qui fait
toujours l'étonnement des étrangers, et qui Consiste à trans-
former en altuisement toute contrariété dès quelle cstSup-
portée e,n compagnie.

L'heure du départ à sonné, ci nous cheminons sur les
rails. Quèlle différence entre ces voitures inélégantes et usées -
et la riche aisance des- nôtres I Décidéjient, mime sur les
chemins do fer, l'avantage du confortable est de-notre côté,

- On perd un temps à chaque station... et l'on en trouve une
à chaque village; et que deinonde partout 1 Sur des points
où nous ne verrions, en France, qu'un omnibué, des en-
branchements spéciaux nous apportent leur contingent qui
s'ajoute à la suite du nôtre, et, consulte l'avalançh, nous
grandissons en marchant. Il s'en faut cependant que la pro-
vince que nous traversons soit mine des plus peuplées de
l'Angleterre. La campagne est coupée de haies et de grands
arbres, et je lui trouve quelque analogie avec notre Bre-
tagne. li fait le plus beau temps dis monde, et cependant la
brouillard ne cesse 'pas de nous cacher les liorisons triste et
mélancolique Albion!

	

-

	

- -

	

-
Les maisons de briques s'accumulent graduellement depuis

un quart d'heure. A notre droite, à trayer la bruine, je dis-
tingue des mâts par-dessus les toitures; ce sont les docks.
Nous sommes à Londres, si toutefois le quartier de South-
wark mérite bien ce iwm.
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Londres. - Me voici installé, reposé, dispos : ce n'a pas cieux et plus célèbres que ceux de Saint-Paul , je préfère
été sans peine, tant est grande, grâce à la circonstance, Paf- l'ordonnance générale de ces derniers; ils s'harmonisent
licence des étrangers dans les hôtels. Il est une heure ; à incomparablement mieux avec l'ensemble de l'édifice. A
demain l'exhibition? Je veux d'abord saluer la grande ville Westminster on peut s'intéresser à telle ou telle sculpture
et. renouer connaissance avec elle. Le temps continue à être prise en particulier, mais il est impossible de n'être pas
magnifique, et j'ai quelque espérance que du haut de Saint- choqué quand on eu considère le ramassis. L'unité et la con-
Paul je pourrai être admis à l'honneur de la voir.

	

venante de l'architecture disparaissant , on n'y voit plus
La première rencontre qui me frappe à l'entrée du Strand, qu'un magasin comme notre ancien musée des Petits-Au-

i'.ette grande rue dont notre rue de la Paix donnerait assez gustins; à peine y a-t-il assez de place dans la chapelle pour
l'idée si elle se prolongeait davantage, c'est un pauvre se mouvoir autour de la multitude des tombes qui y sont
1:cossais des hautes terres, avec son plaid et cette fameuse entassées. Encore, dans un musée, trouve-t-on d'ordinaire,
cornemuse dont Walter Scott a tant parlé ; il est suivi de soit une distribution faite somptueusement et avec art, soit
quatre enfants déguenillés comme lui et mendiants comme un classement par écoles qui repose le goût en lui offrant
lui. J'en ai le coeur touché ! Voilà donc où en est réduite des accords. Mais dans les églises, il arrive toujours que
cette race celtique. notre soeur, maîtresse de l'île autrefois, l'espace est strictement limité; et comme les morts ne ces-
et que la race anglo-saxonne, aidée de la race normande, a sent d'affluer, ils finissent par avoir l'air de se coudoyer et
acculée peu à peu jusque dans le fiord, d'où il ne reste plus de se disputer la place. Le calme s'en va, la vénération se
qu'à la pousser à la mer pour s'en débarrasser tout à fait. trouble, l'âme se sent gênée, et, par ce seul effet de la mau-
a Tiens, mon pauvre cousin ! „ dis-je au plus jeune des enfants vaise disposition des parties , l'impression de ces éternelles
en lui donnant quelques shellings qui lui font ouvrir d'aussi funérailles est manquée.
grands yeux que s'il ne connaissait que les pentes.

	

Mais , lors même que les monuments y seraient disposés
Quelques pas plus loin, je coudoie un Chinois : personne dans des rapports convenables , j'avoue que le système des

ne le regarde, car chacun est ici à ses affaires, et la vue d'un cimetières dans l'intérieur des églises ne me satisferait pas
Chinois ne sert à rien. Mais moi qui suis sans affaires, et qui ! encore. Je trouve qu'en les supprimant, la France, au point
n'ai jamais contemplé de Chinois que sur les potiches et les 1 de vue de l'art aussi bien que de l'hygiène, a donné un
paravents , je ne saurais jouir de la même indifférence; je excellent exemple. C'est un principe de bon sens que chaque
me retourne pour suivre des yeux aussi longtemps que je le édifice doit conserver aussi nettement que possible le carac-
puis ce bon Chinois, et je le félicite du beau temps, car je tère de sa destination essentielle ; or l'église est avant tout le
me demande ce que deviendraient dans les boues de Londres lien de la prière et non du deuil. Et d'ailleurs, dans ces
ses semelles de carton blanc. J'en suis à mes réflexions sur enceintes sacrées où tout doit être vérité, n'émane-t-il pas
l'habitant de Canton, quand mes yeux tombent sur un Turc quelque chose de mensonger de ces constructions lugubres,
à longue barbe dans son caftan de satin vert-pomme ; un peu qui respirent toujours la même affliction qu'au moment où
plus loin c'est un Malais, avec son teint de pain d'épices, sa se sont produites les pertes qu'elles commémorent? Ayez
figure d'oiseau de proie, et ses moustaches noires, fines et des cérémonies pour symboliser la tristesse que cause à des
lisses comme des sourcils : celui-ci a un pantalon de taffetas proches ou à des contemporains une séparation cruelle ;
bleu semé d'étoiles d'or. C'est bien autre chose qu'un carna- mais que les monuments que vous élevez en l'honneur des
val. Mais je renonce désormais à m'arrêter, de peur d'aug- trépassés illustres soient en harmonie avec les sentiments
n'enter la collection de ces originaux par mon individualité que la postérité à laquelle vous les recommandez éprouvera
trop parisienne. Je me contente, tout en suivant mon chemin, naturellement à leur égard. Les pleurs n'ont de valeur que
de me livrer à l'analyse plus ou moins hypothétique de la si elles coulent réellement, et jamais des larmes de marbre
foule dans laquelle je me trouve : Américains, Français, Al- ne toucheront, car la Providence n'a pas voulu qu'il y eût
lemands, Italiens, Espagnols, le pêle-mêle des nations cir- dans ce monde des gémissements éternels sur la mort.
cule dans cette rue.

	

Aussi, tant s'en faut ,que je sois de ceux qui regrettent
Saint-Paul ! c'est à peu près , en y joignant l'église de que notre Panthéon ne soit pas le rival du Westminster des

Westminster, la seule architecture qu'il y ait à Londres. Anglais. Je ne puis voir Westminster sans approuver que
Nous n'avons rien à Paris d'aussi grandiose. On sent bien là, nous ne l'ayons pas imité. Ayons, si l'on veut, les cimetières
au premier coup d'oeil, une église métropolitaine véritable. avec leur caractère lugubre, puisque malheureusement ce
On peut dire que c'est le Saint-Pierre du christianisme angli- 1 sont des lieux où les deuils et les sanglots se renouvellent
can. L'intérieur est particulièrement imposant. Les groupes toujours; mais ne confondons pas avec le champ des sépul-
funéraires qui le décorent ne sont assurément pas irrépro- tures le champ de la glorification patriotique : l'un est à la
diables, avec leurs divinités païennes et leurs marins an- famille et à Dieu; l'autre est à la nation. C'est pourquoi il
glais habillés à la grecque ; mais le sentiment qui a inspiré me semble que la France, avec cet admirable instinct de l'art
ces monuments fait aisément taire toute critique. L'Angle- et de la vie qui la distingue, est entrée pour ainsi dire sans
terre sait mieux que toute autre nation de ce temps qu'un préméditation, et par une impulsion naturelle, dans la bonne
peuple ne vit et ne s'immortalise que par ses grands hommes, voie. En même temps que les fidèles du dernier siècle s'éver-
et quand elle les honore elle s'honore elle-même. En présen- tuaient à réclamer le Panthéon pour y déposer la triste pous-
tant partout leur image aux yeux des citoyens, elle associe les sière des grands hommes, le peuple, par une généreuse ini-
citoyens à leur gloire, et les encourage au service de la patrie tiative, s'appliquait tout simplement à élever dans chaque
par l'habitude de l'exemple. On trouve dans Saint-Paul des ville, sur la place publique, la statue de bronze ou de marbre
monuments pour de simples capitaines de vaisseau tués dans des citoyens illustres que cette ville s'honorait d'avoir vu
la grande guerre, à Trafalgar ou ailleurs , en faisant seule- naître. Supposons à sa fin ce grand travail pour lequel une si
ment leur devoir. Nous sommes loin d'une telle prodigalité. louable émulation se manifeste , le Panthéon français ne se
Qui se souvient seulement des noms de tant de héros qui sont trouvera-t-il pas terminé par là même, et bien autrement
morts pour nous dans des conditions analogues? Du reste, magnifique que celui qu'on aurait voulu enfermer dans les
cette prodigalité est instructive, car elle nous montre com- froides murailles de l'église Sainte-Geneviève? Et quelle dif-
bien l'Angleterre était violemment tendue à cette époque. férence d'un tel Panthéon avec le Westminster ou le Saint=
Elle luttait à mort; et quand elle a senti qu'elle échappait, Paul de nos voisins? Le sol même de la patrie décoré sur
elle a eu les transports et la reconnaissance d'un naufragé ! toute son étendue par les effigies des hommes utiles qui ont
qui touche terre. laissé la mémoire de leurs travaux, et que la postérité recon-

Bien que les monuments de Westminster soient plus pré- naissante honore dans la cité même qui leur a donné te jour,



LA FAMILLE DE DMWJS,

GRAVURE DE GRARD EDELIRCK.
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une leçon que le peuple finisse par s'assimiler de luiiflêine
en vivant familièrement avec elle tous lés jours.

La suite d une autre livraison.

afin de relever leurs concitoyens, de tous les temps dans cette
solidarité glorieuse, de les encourager• sinon k les continuer,
du moins à les suivre, de les exciter enfin à s'intéresser aux
esprits d'élite que le hasard de la naissance peut faire surgir
parmi eux, jusqu'à soutenir, s'il le faut, leurs premiers pas
dans la carrière où leur illustration deviendrait un accroissez
ment de celle de leur ville natale; il y n là une instigation et
sine vitalité que l'on chercherait en vain, dans les comparti-
ments funéraires de Saint-Paul et de Westminster. Et d'ail-
leurs, si l'exemple des grands citoyens demande k être pré-
conisé, où pourrait-il l'être plus sûrement t plus hautement
que sur les places publiques? En reléguant dans un monu-
ment spécial les images qui symbolisent cet exemple, on
risque d'en faire un objet de curiostté que les désoeuvrés
peuvent bien visiter de temps à autre, tandis qu'il faut ict

Le peintre Desportes, dans la Biographie de Charles
-Lebrun qu'il lut, en i71t9, devant l'Académie royale de
peinture et de sculpture, fait le récit suivant

« En 1661, Louis XIV étant à Fontainebleau, demanda à
M. Lebrun un tableau tel qu'il voudroit le faire, lui laissant
entièrement le choix du sujet. On lui donna dans le château

même un appartement près de celui du roi, qui venoit pres-
que tous les jours le voir travailler, et qui ne fut pas moins
satisfait de l'esprit, des manières et de la conversation du
peintre, que des productions de son pinceau. C'est ainsi que
M. Lebrun fit pour ainsi dire, sous les yeux de Sa Majesté,
l fameux tableau de la famille de Darius, que M. Edelinck
n encore si bien gravé. Il choisit le moment où Alexandre
le Grand, sortant victorieux de la bataille d'issus, vient,
accompagné d'Éphestion, rendre visite aux reines ses pri-
sonnières et à toute la famille royale de Perse. On y voit
que la mère de Darius, s'étant jetée aux pieds du favori,
qu'à la richesse de son armure elle prenait pour le roi, et
avertie de sa méprise en demanda excuse au vainqueur ; et
Pon croit entendre, tant les expressions ont de justesse,
Alexandre lui répondre avec douceur «'Vous ne vous trom-
pez pas, c'est un antre moi-même. » Cette belle pièce fut l'é-
poque de la plus grande gloire et de la fortune de son auteur.
Elle acheva de déterminer le roi, déjà prévenu en sa faveur,

niais qui ne vouloit rien faire qu'en tonnoissance de cause.
En effet, il ne tarda pas à se déclarer... Le monarque lui
accorda des lettres de noblesse et des armes qui sont un soleil
au champ d'argent et une fleur de lis au champ d'azur avec
un timbre en face. Il lui donna son portrait enrichi de dia-
mants d'un grand prix, et le nomma enfin son premier peintre
en juillet 1662, avec douze mille livres de pension, Sa Majesté
lui donna en même temps la garde des dessins et des ta-
bleaux- de son cabinet, avec la commission de l'augmenter
k son choix de tous les plus beaux ouvrages et les plus pré-
cieux en dessins, peintures et sculptures, qui pourroient se
tirer à l'avenir de tous les cabinets les plus renommés de
l'Europe.

Tant de faveurs montrent assez quel enthousiasme avait -
accueilli à la cour ce tableau, dans les figures duquel les
contemporains de Lebrun prétendaient reconnaître d'admi-
rables modèles de toutes les passions. La Famille de Darius
fut interprétée aussitôt par tous les différents procédés de
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l'art. Ilenri Toutin, fils de Jacques Toutin, peignit d'abord
en émail le tableau de Lebrun ; puis, quand il fut question
de le graver, Lebrun , qui eut toujours la main heureuse en
graveurs, trouva, pour cette délicate transformation de son
oeuvre, le plus brillant et le plus solide des burins de son
temps, celui de Gérard Edelinck.

On a souvent écrit la biographie de ce graveur qu'ont
illustré tant de chefs-d'oeuvre; mais nous ne croyons pas
qu'on ait fait sur lui une plus intéressante notice que celle
qui se trouve dans les papiers inédits de Mariette, con-
servés au Cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale,
'iu tête du catalogue de son oeuvre (1). Nos lecteurs nous
'auront gré de leur donner ici la page de Mariette :

Quoyque Gérard et Jean Edelinck soient nés à Anvers
dans les Pays-Bas, qu'ils y ayent appris les premiers élé-
mens de leur art, et qu'ainsy ils semblent devoir estre mis
au nombre des graveurs flamands , la France a pourtant

droit de se les approprier, et ce seroit même luy faire une
espèce de larcin que de les luy vouloir enlever. Lorsque ces
deux artistes vinrent s'y établir, ils étoient fort jeunes; à
peine étoient-ils connus par leurs ouvrages. Il y a mesme
apparence que s'ils fussent demeurés plus longtemps dans
leur patrie , les occasions d'exercer leurs talens leur auroient
pu manquer, au lieu que la France leur en présentoit de très-
favorables. Les arts y fleurissoient alors avec éclat : Jean-
Baptiste Colbert, ministre d'lstat, à qui le roy en avoit confié
l'intendance et celle des manufactures, recherchoit avec soin
ceux qui se distinguoient dans leurs professions ; il répandoit
abondamment sur eux les récompenses et les honneurs, et
les pays voisins se dépeuploient tous les jours d'artistes qui
venoient chercher auprès de luy une fortune et plus solide
et plus brillante. Ce fut dans ces heureuses circonstances que
les deux frères Edelinck arrivèrent à Paris. Jean Edelinck y ,
vint le premier; Gérard, son frère, qui estoit son aisné, l'y

La Famille de Darius aux. pieds d'Alexandre. - Gravure d 'Edelinck, d'après le tableau de Lebrun. - Dessin de Recourt.

suivit de près, et l'on peut remarquer, comme une circon- qu'à l'exciter davantage, et en effet, le désir de réussir luy
stance toute singulière , qu'il eut à travailler dès le jour fit apporter tant de soins dans son ouvrage, que cette estampe
mesme de son arrivée ; mais lorsqu'il eut trouvé le moyen suffit seule pour faire juger de sa capacité. Rien n'y est négligé,
de se faire connoistre de Charles Lebrun, premier peintre chaque objet y est traité de la manière et dans le goût qui
du roy, il eut alors de quoy satisfaire abondamment le désir luy convient , et il y règne une suavité de tons soutenus par
d'acquérir de la gloire qui le possédoit. II estoit déjà très-

1
une çouleur brillante que l'on ne rencontre point ailleurs.

habile dans son art, et ce célèbre peintre, très-bon convois- C'est que Gérard Edelinck travaillait avec tant d'aisance que
seur en fait de mérite, n'eut pas de peine à s'en asseurer. ce qu'il gravoit, il le faisoit presque toujours au premier coup,
Pouvoit-il Iuy donner des signes moins équivoques de son sans être obligé d'y revenir comme la plupart des autres
estime qu'en Iuy proposant de graver pour le roy la famille graveurs : c'étoit un don de la nature, et ceux qui l'on veu
de Darius aux pieds d'Alexandre, tableau où il avoit déployé travailler étoient surpris de la facilité avec laquelle il pro-
tout son savoir, et qui avoit été si fort goûté de toute la cour ? menoit' son burin sur le cuivre. De là le grand nombre de
La grandeur de l'entreprise , la difficulté de bien exprimer pièces que l'on voit de luy, dont il n'y en a aucune qui ne
sur chaque visage les expressions que l'on admiroit dans soit très-terminée, et qui toutes cependant sont gravées au
l'original n'arrestèrent point Edelinck; elles ne servirent i burin , manière qui est d'ailleurs si peu expéditive. Une

bonne partie consiste en portraits d'hommes illustres, parmy
(1) On conserve aussi dans ce cabinet une admirable ébauche lesquels il s 'en trouve d'une beauté singulière. Gérard Ede-.

du portrait d'Edelinck par H. Ritaud.

	

linck avoit succédé aux biens de Nanteuil , dont il avoit



éPOUSé la niepce, et; il avoit en mesme temps liérït de la
réputation que celuy-cy avoit acquise dans ce genre d'ou-
vrages, Le roy de France luy avoit accordé la qualité de son
premier graveur, et le joutqu'i1 fut reçu de l'Académie royale
do peinture, on lui décerna dans la 'stemm séance J titre de
conseiller decette Académie, honneur que Pou n'avoit encore
Mt à. persouue Gérard et Jean 1deIiuck avoient un troisième
frère à qui ils avoient appris la gravure; mail comme il T
faisoit peu de progrès et qu'il luy survint d'autres occupa-
tions, li l'abandonna de bonne heure. ».

Gérard Edelinck mourut le 3 avril 1707, âgé de soixante-
six ans. Le 6 mars 1.677, il -avait été reçu à la fois membre et
conseiller de l'Académie royale.

Dans le courant, du catalogue_ des oeuvres de Gérard et
Jean Edelinek, Manette revient avec détails sur l'estampe qui
nous occupe:

« Alexandre ant vaincu Darius vient rendre visite à la
famille du prinee," accompagné de Parménion. Cette admi-
rable estampe a été gravée par Gérard Edelinek, d'après 1e
tableau de Charles Lebrun, peint pour le roy de France.

» Le mesme sujet traitté différemment.- Pierre Mignard,
premier peintre du roy, aaprès la mort de Charles Lebrun
jaloux de la réputation ne le tableau précédent a voit acquise
à son prédécesseur, voulut montrer, en peignant e1uy-cy,
qu'il était capable de travailler sur le mesme sujet avec au-
tant de succès, et pour que rien ne manquât. au parallèle, -
il entreprit de faire aussy graver son tableau par Gérard
Eclellnck; mais celuy-çy étant mort, la planche demeura
imparfaite jusques à ce que PiérreDrevet l'eatrachevée dans
l'état qu'elle est présentement. »

Cette fin de la notice de Merlette n'est point complétement
exacte. L'abbé de Mouville, dans la biographie qu'il avait
écrite, comme l'on sait, d'après les documents fournis par
la comtesse de Feuqulères fille de Mignard, et sous son in-
spiration, parait indiquer nettement que ce fut avant la mort
de Lebrun, et par suite de cette ostentatioii de rivalité qui
avait fait refuser à Mignard e faire partie de l'Académie
royale de peinture et sculpture, organisée et dirigée par
Lebrun que Pierre Mignard peignit la Famille- de Darius.
Gitons à son tour l'abbé de Monville: aussi bien, les per-
sontages dont il cite les témoignages favorables à l'oeuvre
de Mignard méritent-ils quelque considération.

Lorsque M. de Louvois voulut avoir de la- main de Mi-
gnard le tableau de la famille de Darius, ce peintre en fit
porter les dessins chez madame de la Fayette; elle les lui
renvoya au bout de quelques jours avec ce billet: « Madame
» do la Fayette fait des remerciments à genoux à M. Mignard,

de ce qu'il a CLI la bouté d -lui envoyer; elle n'a jamais
» rien vu de si beau, et tous ceux qui . ont été chez elle en
» sont charmés aussi, et sont étonnés de sa faveur auprès de

M. Mignard; elle lui en fait mille remerctments; elle est
»chaxmée particulièrement des crayons de la femme et de
» la fille de Darius, et elle le supplie surtout de se ressens .
» venir de ce qu'il lui a encore promis.» Madame de la
Fayette ne se trompait pas. Ce grand morceau plut infini.-
ment aux connaisseurs. II est de45 pieds de long. M. le duc
de Villeroy eu n hérité. Les deux héros et les princesses
attirent d'abord l'attention; l'auguste et malheureuse famille
qu'Alexandre vient visiter, est représentée d'une manière si
vive et si touchante, qu'il est difficile de n'en être pas atten-
dri. Rien n'est outré dans les autres personnages, toutes les
expressis sont nobles et naturelles. Pendant deux mois que
la famille de Darius resta chez Mignard, après que ce tableau
fut fini, sa maison fut toujours remplie d'une foule dé per-
sonnes de tous états que la curiosité y amenait. Monsieur,
Madame, une grande partie des gens de la cour ne se conten-
tèrent pas de le vair une fois, OU Sortait le coeur pénétré de
cette douce tristesse qu'on remporte de la représentation des
belles tragédies. »

	

-

	

-.

	

,

	

-
Encore une Ms, Lebrun n'était -pas mort quand Mignard

peignit en manière 4e provocation cette Famille de Darius.
Quant à la gravure que Gérard. EdIinck avait commencée,
il l'abandonna sans doute après la mort de Mignard, arrivée
douze ans avant la sienne, voyant surtout que le peu de crédit
de cette nouvelle oeuvre n'avait pas survécu à son_ auteur.
Nous ne savons, en effet, comment la Famille de Darius ,
peinte par Mignard, était entrée, dit cabinet M. de Villeroy,
dans -le cabinet du roi; mais elle ne' tarda pas à être re-
léguée le long des trumeaux alors abandonnés de la galerie
d'Apollon au Louvre, où elld se trouvait, en 1751 , par une
singulière rencontre, à côté des batailles, d'Alexandre, de
Lebrun, pendant que la Famille de Darius, de celui-ci, toujours
honorée, avait ét;é séparée des gigantesques compositions
auxquelles, par continuation, elle avait donné naissance, polir
aller décorer les appartements royaux de Versailles. Auljommr-
d'Iuii la toile jalouse de Mignard a disparu, la Famille de
flarius, par Lebrun, est réunie dans le Loùvre à ses autres
compositions de la vie d'Alexandre, et la célèbre planche de
Gérard Edelinek fait partie de notre chalcographie nationale.

aouvzwz.

Q'était un de ces populeux et charmants 'villages si nom-
breux dans les environs de Paris, mélangés de maisonnettes
de laboureurs et de villas élégantes bâties- à la lisière du -
bois, parmi les vignes et les vergers. Le - soleil du matin
égayait la petite place couverte de moineaux effrontés qui se
disputaient le graines égarées dans la poùssière; las- ména-
gères,-en- manteau de nuit, allaient de seuil en seuil pour les
causeries et les, provisions du matin.- On voyait s'ouvrir suc-

	

-
Cessivement les petites boutiques établies çà et là, et les
marchands suspendre lentement à leurs étalages les- échan-
tillons destinés à attirer los chalands.

	

- -
- L'un d'eux avait dépitent mis en place, et ,.debout àsa

porte, il regardait, les bras croisés, ses voisins moins diligents,.
C'était un jeune marchand aux mouvements prompts et à

la mine éveillée, dont I'enseigue portaIt ces mots-, écrits en
majuscules dorées; DENRÉES COLONIALES.

	

- -

- L'épicier (puisqu'il faut l'appeler par son nom) était établi
depuis peu dans le village. II suffisait, pour s'en convaincre,
de voir la nouveauté des marchandises expèsées, la splen-. --
deur de -la devanture récemment enjolivée - d'arabesques,
et l'éclat immaculé du comptoir. Aussi échangeait-il à peine
avec quelques-uns des passants un salut de connaissançe,

- et nul ne s'arrêtait pour s'informer, selon l'usage; de la ma-
nière dont il avait passé la nuit.

Aristide Giraud (c'était le nom de notre jeune marchand)
eût peut-être pris son parti de n'avoir point à rendre compte
aux voisins de sa santé ou de son sommeil, mais il se
résignait plus difficilement à la solitude de sa boutique.
Appuyé contre le chambranle de la porte d'entrée, il pro-
menait sur la place un regard impatient, et voyait tout le -
monde passer devant son épicerie sans s'arrêter. Comme,
lassé d'attendre, il allait rentrer, une main lui saisit brusque-
ment le bras; il se retourna, et reconnut un ancien campa- -
gnon d'apprentissage qu'il avait perdu de vue depuis plu-
sieurs années.

Alexandre Crépin portait un dé ces costumes excentriques
habituels aux bous vivants de second ordre : chapeau de
feutre négligemment .bosselé, cravate à noeud hardi , paletot - -
étriqué garni de boutons gigantesques,_large pantalon tom- -
bant en spirales sur des guêtres de coutil rayé, badine mi-
croscopique à - tête d'agate Bien qu'il n'y eût jamais eu de
liaison particulièrement intime entre lui et Giraud çelui-qi,
que son isolement avait préparé à l'expansion, l'accueillit à
bras ouverts 111e força à entrer dans son arrière-boutique,
tandis que le jeune garçon quavait pris pour aide le rein-
plaçait au comptoir.
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- Eh bien , lui dit Crépin , lorsqu'ils furent assis, te voilà nets et à peser de la cassonade, je puis t'offrir quelque chose.
donc établi, mon vieux t et à la satisfaction de tout le monde, - De quoi s'agit-il? demanda Giraud, dont les yeux étin-
à ce qu'il inc semble ; car je viens de parcourir vos six rues : celèrent.
ton magasin d'épicerie est le plus resplendissant de l'endroit.

	

- Tout simplement de courir à la fortune sur un wagon
- Attendu qu'il est le seul, fit observer Giraud. qui voyage à pleine vapeur, au lieu de la chercher dans une
- Alors tu dois avoir trouvé ici le Pérou?

	

cariole attelée d'escargots. Mais il serait trop long de t'ex-
- J'ai peur d'avoir trouvé le chemin de l'hôpital. pliquer la chose à jeun; commençons par déjeuner; tu
- Comment ça ?

	

sauras tout entre la côtelette et le café.
- Par la raison qu'on ne vend rien. Depuis plus d'un

	

Le jeune épicier envoya chercher ce qui était nécessaire au
mois que j'ai accroché mon enseigne , toutes mes denrées restaurant voisin, et se mit à table avec Crépin, qui, après
sont encore là.

	

avoir consciencieusement prouvé son appétit, lui communi-
- Ah ! diable ! on ne consomme donc pas dans le pays? qua son projet. Dégoûté de l'essai de plusieurs professions
- Beaucoup, au contraire : nous avons un hôtel, des res- dans lesquelles il avait mangé la meilleure part de son patri-

taurants, des cafés, sans parler des maisons bourgeoises; moine, l'ancien apprenti épicier venait de s'affilier à une de
mais tous ont l'habitude de se fournir à Paris.

	

ces compagnies californiennes formées pour la recherche de
- fl faut leur offrir tes services.

	

l'or. Une troupe d'émigrants partait dans quelques jours
- Crois-tu que je n'y aie point pensé ? Ils ont répondu pour San-Francisco, avec un ingénieur, des ouvriers, un

que leurs provisions étaient faites, qu'ils verraient plus tard! comptable, et tous les engins nécessaires à l'exploitation des
Ici, vois-tu, on prend son temps pour toutes choses, on veut sables aurifères. D'après les appréciations les plus modérées,
connaître les gens ; il faut attendre les pratiques comme on chacun d'eux devait faire fortune en trois ans.
attendrait que le pepin devienne un pommier.

	

Crépin, qui savait par coeur son roman californien, raconta
- Et ça ne te va pas, à toi qui as l'habitude de tout faire à Giraud tout ce qu'il avait lu' ou entendu dire. Outre la ré-

à la vapeur, dit Crépin en riant ; je me rappelle que quand coite de l'or, que l'on ramassait à la pelle, le nouvel Eldorado
nous étions ensemble chez le père Devilliers, tu voulais être offrait aux travailleurs mille moyens de s'enrichir. Les forge-
arrivé avant de partir. A propos de ça, j'espère qu'il t'a ou- rons et les menuisiers gagnaient 80 francs par jour ; les bar,
vert un crédit, le père Devilliers?

	

biers ne rasaient pas à moins d'un dollar (5 fr.) ; le plus mal-
-J'y comptais du moins, d'après les souvenirs que j'avais adroit domestique se louait deux mille écus; les marchands

laissés dans la maison et les propositions de service qui m'a- comptaient' chaque soir leurs bénéfices par centaines de
valent été faites , répondit Giraud un peu amèrement ; au francs ; il fallait, en un mot, autant d'efforts dans ce bienhea-
moment de m'établir, j'étais allé consulter au Havre M. De- ceux pays pour ne pas être millionnaire, que partout ailleurs
villiers, qui m'avait réitéré ses promesses. Là-dessûs, je suis pour le devenir.
venu ici , sûr que sa maison me ferait des avances en mer- Les récits du futur Californien enflammèrent l'imagination
chandises; mais voilà un mois que j'ai écrit pour demander une du jeune épicier, qui avait toujours aimé les tâches promp-
livraison et que je ne reçois aucune réponse. II paraît qu'en tement accomplies. Il comparait son industrie, si lente à
réfléchissant l'ancien patron a jugé prudent de ne pas m'aider. prospérer et d'un si minime résultat en cas de succès, à ces

- Procédé connu ! dit Crépin en allumant un cigare. Les triomphantes réussites dont parlait Crépin. Plus celui-ci
promesses , vois-tu , mon petit , ça ressemble aux festins multipliait les détails et les anecdotes, plus son auditeur pre-
de théâtre : de loin on croit voir des poulardes truffées et nait en haine sa situation. Enfin, le dépit de ne pouvoir par-
des pâtés d'alouettes, et quand on approche ce n'est que du tager de si merveilleuses chances lui fit rompre l'entretien.
carton verni. Mais voyons, sois franc, cadet; ce ne sont pas - Parlons d'autre chose ! s'écria-t-il en frappant la table
seulement les promesses du père Devilliers qui t'ont décidé du poing; à quoi bon me faire venir l'eau à la bouche et
à t'installer dans le pays. Si je n'ai pas la mémoire trop me montrer un festin dont je ne dois rien manger?
rouillée, tu avais par ici une famille de connaissance, laquelle

	

- Qui t'en empêche? répliqua Crépin.
était ornée d'une fille pas trop mal venue que tu désirais

	

- Tu me le demandes ! reprit Giraud; ne viens-tu pas de
adjoindre à ton établissement.

	

me dire qu'il fallait quelques milliers de francs pour émigrer
- Mademoiselle Garot. avec vous?
- C'est cela, Rosalie Garot, pour qui tu faisais des acros-

	

- Sans doute.
tiches, aux jours fleuris de notre adolescence... Eh bien,

	

- Et ne vois-tu pas que j'ai transformé tout ce que je
voyons, le projet tient-il toujours? Prépare-t-on le trousseau possédais en pains de sucre et en paquets de chicorée?
de la mariée? Faut-il imprimer les. billets de faire part?

	

- Eh bien, transforme ta chicorée et ton sucre en écus.
- Demande à la famille, puisque tu la connais, répondit

	

-Comment cela?
Giraud brusquement; quant à moi, je ne puis rien te ré-

	

- En faisant tout vendre pour cessation de commerce.
pondre.

	

Tu rentreras à peu près dans le prix d'achat des marchas-
- Pourquoi cela, mon fils? dises, et, une fois redevenu maître de ton capital, nous file-
- Parce qu'on ne m'a ni refusé ni accepté, et qu'on veut rons ensemble vers la terre de l'or. Allons , Criquet , une

du temps pour se décider,

	

brave résolution ! la fortune t'appelle de l'autre côté de l'eau;
Crépin éclata de rire.

	

ne la laisse pas s'égosiller. Dans trois ans nous reviendrons
- Décidément, mon pauvre camarade , tu vis ici sous le avec des économies qui nous permettront d'avoir un cuisinier

régime du provisoire ! s'écria-t-il ; bonheur, crédit , fortune , ! et de prendre équipage.
tout est remis à huitaine, et la huitaine n 'arrive jamais. Ah

	

Malgré sa nature vive et impatiente, Giraud hésita ; 'nais
çà! mais comment t'arranges-tu de ces ajournements, toi Crépin lui donna tant et de si bonnes raisons, il opposa si
qui voulais autrefois que le lendemain arrivât la veille?

	

éloquemment la longue attente et les éternels efforts de sa
- Comment? répéta Giraud, ne le vois-tu pas? Je me ' profession actuelle aux rapides et splendides résultats d'une

désespère , je me ronge le coeur et le . cerveau; je suis ici expatriation de quelques années, que le jeune marchand ne,
comme saint Laurent sur son gril, sans pouvoir même obte- I put résister plus longtemps. Gagné par cette maladie qui
nir de mes bourreaux qu'ils me retournent. Aussi ma pa- dépeuplait alors les États-Unis d'Amérique, et à laquelle on
tience est bien près d'en avoir assez, et un de ces jours j'en- avait domié le nom de fièvre de l'or, il se décida à abats-
voie l'épicerie avec les vieilles lunes.

	

donner son modeste commerce pour courir les chances de ce
- Ah ! ah ! dit Crépin en le regardant , tu en es donc là ? pays des delle et une nuits.

Eh bien , si tu veux vraiment ne pas continuer à faire des cor-

	

La fin à une autre livraison.



DE L'INCUBATION ARTIFICIELLE.

- COUVOIR PERFECTIONzÉ.

turc convenable; il est coupé verticalement sur sec angles par
deux pans entre lesquels est pratiquée une porte à coulisse (P)
qui établit une communication avec la lampe. La lampe s'ali-
mente d'huile et comporte des becs et des mèches suivant le
système Locatelli ; elle contient l'huile nécessaire pour trente
heures. Le cylindre est en zinc; il peut contenir dix litres
d'eau. Deux thermouiètrés sont nécessaires à l'appareil: l'un
(T) plonge dans le cylindre et ressort par un trou à côté 4e la
cheminée (0) de cc cylindre; l'autre est placé dans le tiroir
principal de l'incubation, au-dessus des oeufs.

L'appareil est donc chauffé par la circulation de l'eau,
d'après le système de Bonnemain, que M. Vallée a modifié.
Le feu de la lampe élève la température de l'eau du ci lindre ;

Le couvoir perfectionné de M. Vallée dont l'on se sert
avec stcàs au Jardin des plantes, est en bois. Il se compose
d'un corps principal (M1) et d'un appendice ou tam-
bour (II). Le-corps principal a 50 centimètres de largeur
sur hil de profondeur et 52 de hauteur; il est divisé en
trois compartiments ou chambres l'un (D), sous forme
de tiroir, sert à contenir les oeufs que l'on soumet à l'in-
cubation; l'autre (B), au-dessus du précédent, peut servir
au même usage, mais Ion y reçoit ordinairement les petits
Immédiatement après l'éclosion; il est muni d'un couvercle
qui s'ouvre en tabatière au moyen de charnières placées der- la couche liquide profonde pase àla surface,à mesure qu'elle
rière, et il est vitré sur le devant; la trôisièine chambre (E), s'échauffe là elle se truve en rapport avec l'ouverture d'un
au bas du couvoir, sous forme de cage, sert au coucher dès tuyau en zinc qui la conduit dans une sorte de bassin étalé
poulets quelque temps après l'éclosion et pendant-les quinze entre les deux chambres moyenne et supérieure, où elle
premiers jours de leur nalssance. Un châssis grillé mobile forme nappe; de là, elle redescend par un autre tuyau qui
s'étend sur un tiers de la largeur. En F est un plancher à cou- la reçoit vers l'extrémité droite sur le même plan; elle arrive
lisse. Le tambour a la même profondeur que le corps prind- dans la chambre inférieure qu'elle traverse par le moyen du
pal, et au moyen de quatre crochets (deux sur chaque fa- même tuyau ,-dans toute sa longueur de droite à gauche, et
çade), il s'agrafe hermétiquement et fait un seul corps avec elle rentre tiglinitivenient dans la partie la plus inférieure du
lui; sa plus grande largeur estd 20 centimètres. Ce tambour cylindre, où clin s'échauffe de nouveau pour remonter encore
sert à loger l'appareil de chauffage du couvoir, qui consiste -ù 1a surface, et continuer indéfiniment le même trajet. On
en un cylindre (li) que l'on remplit d'eau et en une lampe que -voit -qne.ce premier systèaie de toyatix sert à chauffer à la fois
l'on place au-dessous pour maintenir cette eau à une tempéra - les trois compartiments du corps principal.

- --,--

--
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La chambre supérieure est de pins traversée verticalement l'appareil sont pratiquées, en outre, huit ouvertures circu-
laires, ayant' chàcunc 15 millimètres de diamètre, dont
quatre à la partie supérieure de la chambre vitrée, et lès
quatre antres à la perde supérieure du tiroir principal. Les
ouvertures latérales gauches servent à l'introduction de l'air
chaud, et lès ouicrturcs latérales droites servent à -l'intro-
duction de l'air froid. Ces- ouvertures s'ouvrent ou se fer-
ment-au moyen d'un bouton que l'on pousse ou que l'on tire
à volonté. Les courants alternatifs d'air chaud et d'air froid,
auxquels ce trous donnent passage, étaient indispensables
pour le renouvellement complet de l'air dans les deux
chambres moyenne et supérieure.

La suite à vue autre livraison.

dans son milieu par un autre tuyau dont l'extrémité supé-
rieure forme cheminée (A') excédant le couvercle de l'ap -
pareil, et dont l'extrémité inférieure descend jusqu'au- ni-
veau du tiroir principal (D). Cette cheminée sert loisque la
chaleur du tiroir est trop élevée, ou lorsqu'il parait néces-
saire d'eu renouveler l'air; on peut la ferme - ou l'ouvrir
à volonté au moyen d'un bouchon ordinaire.

Enfin d'autres tuyaux encore remplis d'air, partant de la
chambre qui loge l'appareil de chauffage, traversant dans
sa longueur la cage (E, et coudés . leur extréinit oppo-
sée, de bas en haut, introduisent dans le tiroir principal (D)
Vair chaud produit par le cylindre. Sur chacun des côtés de



C)

	

MAGASIN PITTORESQUE.

	

9

LA PETITE FERMIÈRE.

D'a1 res le dessin de Loutherbourg gravé par Patas. - Dessin de Frecman.

Pourquoi la représentation des scènes rustiques a-t-elle un
charme auquel personne ne résiste? Que découvrons-nous
donc dans ces vieux murs crevassés par le gramen , écs
toits de glez , ces gerbes de blé entassées, cès coqs battant
des ailes, et cet âne méditant sous le chaume Gemme un
philosophe méconnu? D'où vient l'agrément que trouve
notre oeil dans cette fraîche figure de villageoise, dans l'at-
titude naïve et le désordre de toilette (le cet enfant?

C'est que dans cet ensemble nous sentons la vérité et la
vie ; c'est que l'églogue , ramenée aux proportions sincères,
est , après tout, le poème le plus naturel, le plus aimable et
le plus complet ; qu'elle joint la simplicité à la force et à la
grâce. Partout ailleurs qu'aux champs, l'existence participe
plus ou moins de la convention ; le travail, morcelé et pour
ainsi dire perdu dans les complications de la machine so-
ciale, ne produit pas toujours de résultat immédiat et visible ;
souvent on ne sent point sori utilité certaine, on ne voit point
en quoi il profite à la société. Ici , au contraire, rien n'est
obscur : c'est la force et l'intelligence aux prises avec la
création et l'obligeant à leur obéir. Dans ce travail rustique,
l'homme accomplit évidemment la mission qui lui a été im-
posée par Dieu lorsqu'il lui a donné l'empire de la terre : il
veille à la prospérité de son royaume, il en exploite les res-
sources; il s'enrichit légitimement sur son bien , et ne ré-
clame que ce qui lui est dû.

TOM: \X. - JA.1'VItR I';59.

La vie agreste, berceau des sociétés, est restée l'espérance
de la plupart des hommes; du milieu des villes, toujours le
regard fatigué se retourne vers ces salubres labeurs et ces
joies faciles de la campagne. Gomment s'étonner, après cela,
de l'attrait qu'ont pour nous les tableaux qui les rappellent?
La plupart y trouvent le but de leurs aspirations et l'accom-
plissement de leurs espérances.

Ici l'artiste a choisi dans le poème la scène la plus simple,
mais non la moins attrayante. Un enfant suit sa soeur aînée
qui vaque aux soins de la ferme, l'interrogeant à chaque pas
et apprenant la vie, sans s'en apercevoir, sous cette douce
institutrice. En regardant la composition ingénue du peintre,
il nous semble entendre les questions et les réponses.

-Pourquoi, Jeanne, semez-vous ainsi de bon grain à
terre? demande l'enfant; le grain pousse avec peine et se
vend cher ; mieux vaudrait en faire du pain pour la ferme
que de le jeter aux poussins.

- A la 'longue, les poussins deviendront grands, dit
Jeanne, et chacun d'eux se vendra à la ville une pièce d'ar-
gent. 11 faut songer à la fin, ne pas compter sa peine , et
savoir attendre.

L'enfant persuadé plonge sa main dans le van que porte
la jeune tille, et donne lui-même la pâture aux volatiles em-
pressés ; mais il aperçoit l'ânon qui regarde, et il s'écrie :

- Jeanne, pourquoi Grison n'est-il pas aux champs avec



les travailleurs, pour tirer la charrette et porter l'herbe
fraîche?

	

-
- Grisou est jeune, répondJa jeune fermière; ila main-

tenant besoin de repos, afin de prendre des forces; il ne faut
pas sacrifier l'avenir au présent.

L'enfant n'insiste, point, et passe sur les longues oreilles
de l'âne une main caressaute; mais son oeil rencontre le gros
tirançois occupé è rentrer les dernières gerbes, et il s'étonne
encore:

- Jeanne, à quoi bon tant se hâter pour le blé? dit-il; le
temps n'est-il pas assez beau, et ne peut-on le laisser hors
des granges?.

La pluie peut venir, réplique Jeanne, et les gens sages
ne chargent jamais demain de l'ouvrage d'aujourd'hui.

Et petit Pierre va aider le garçon de ferme à rentrer les
gerbes.

	

-

	

-

	

-

	

-
Puérils enseignements! dira-t-on. Peut-être; mais qui n'a -

pas besoin des métis_ es Ieçois que l'enfant? Qui que vous
soyez, négociant, artiste, industriel, homme d'état, pensez
bien aux conseils de Jeanne, et dites si vous n'avez jamais
oublié la fin et manqué de patience; si vous vous êtes tom-
jours occupé de l'avenir plutôt que du présent, et si l'orage
ne vous a point quelquefois surpris.

	

-

L Lus onnuns u u 'anus Du L'O»O11lP.

Des corps odorants se dégagent des particules matérielles
extrêmement ténues qui ont la faculté d'impressionner le
sens de l'odorat. Rien ne donne une idée plus exacte du la
divisibilité de la matière, -que la diffusion des odeurs. Un
morceau de musc remplit de ses émanations des espaces
immenses; son odeur persiste-pendant un grand nombre
d'années, lb où il a été dépos& seulement, pendant quelques
heures. Ces odeurs peuvent être -transportées fort loin. Un
chien flaire son maître à une distance prodigieuse. En pas-
sant h neuf ou dix lieues sous le veut des tics de Ceylan et
de Pugniatan, les navigateurs sentent l'odeur délicieuse qui
s'échappe de leurs forêts embaumées.

	

-
Il est facile de s'assurer, par quelques petites expériences

fort simples, qu'il s'échappe des corps odorants un jet de
particules pi semblent immatérielles. Un morceau de cam-
phre, un petit corps imbibé d'éther, des particules d'acide
benzoïque projetés sur l'eau, sont animés d'un mouvement
particulier dû à la propulsion produite par la vapeur invisible
qui émane de ces corps.

Le siége du sens. de l'odorat est dans des cavités appelées
fosses nasales; elles sont placées an-dessus de la vdûte du pa-
lais et pourvues de quatre ouvertures, deux en avant, ce sont
celles du nez: deux en arrière, qui s'ouvrent dans l'arrière-
bouche. On voit que l'organe du sens de l'odorat est placé sur
le trajet de l'air qui pénètre dans les poumons. On peut res -
pirer uniquement par le nez; et même dans la respiration
ordinaire avec la bouche ouverte, une portion de l'air passe
toujours par le nez. Grâce à cette disposition, les odeurs
viennent frapper le sens de l'odorat sans l'intervention de la
volonté, et la position du nez au-dessus de la bouche indique,
pour ainsi dire, que l'odorat a pour fonction d'exercer un
contrôle sur les aliments qui sont introduits dans l'estomac.
Les animaux ne mangent jamais sana flairer, et une longue
habitude ou la faim peuvent seuls amener l'homme à manger
avec plaisir des aliments d'une odeur désagréable. Quand
l'appétit est satisfait, l'odeur des aliments n'excite plus guère
qu'un sentiment de dégoût: « Cette dernière impression, dit`
M. Gerdy, est une sentinelle vigilante que la nature semble:

(r) Voy. la Maison oû je demeure, aux Tables des années
précédentes.

	

-

avoir ose à l'entrée des organes digestifs pour mettre un
terme à la gloutonnerie, et Il est parfois dangereux toujours
imprudent de désobéir à sa vois. »

La structure du sens de l'odorat est très peu compliquée.
C'est -une cavité plus haute que large, -divisée en deux par
une cloison verticale et portant sur ses, parois latérales trois
cornets superposés. Ces cornets sont formés d'une laine en-
roulée sur eile-mêni. Leur usage est le multiplier l'éten-
due de la membrane destinée à sentir les odeurs; cette
membrane ,- tapissant eu outre toutes les parois et la cloison
médiane,' présente une esses grande surface aux particules
odorantes; elle reçoit les ramifications d'un nerf appelé
olfactif, qui - seul jouit de la propriété de percevoir les
odeurs t de transmejtre eetié sensation au cerveau.

Le mécanisme de,la sensation est le duivant: Le liquide
visqueux ou mitcu 'dont la membrane est enduite s'im-
prègne des particules odorantes entraînées par l'air qui pé- - -
nètre dans , la poitrine. Suspendez momentanément, ou.
supprimez la respiration chez un animal, ces odeurs ne sont
plus senties il en est de même si la membrane devient
sèche ou le mucus trop abonclan t. L'action de flairer consiste
â aspirer fortement à plusieurs reprises, par le nez en fer-
mant la bouches Au contraire, pour éviter une odeur désa-
gréable, nous expulsons l'air des narines en ouvrant la
bouche.

Le sens de l'odorat existe à peine chez l'enfant; c'est une
conséquence physiologique de l'ai'rèi' de développement
qu'on remarque dans la face pendant les premières années
de la vie., Considérez un jeune enfant. à la face t la paille
comprise entre la racine du nez et le menton est fort
petite, le nez lui-même est 'épaté et peu saillant. Or, les
fosseh nasales, siége du sens (le l'odorat, étant creusées dans
le nez et dans la pai'tie occupée 'entre hr palais et la racine
du nez, sont elles-mêmes fort petites, d'où absence presque
totale d'odorat. En repassant leurs souvenirs d'enfance anté-
rieurs à l'âge de huit ans, la plupart de nos lecteurs se rap-
pelleront probablement leur profonde indifférence pour l'es
odeurs à ct âge. C'est dans, l'adolescence que ce sens
acquiert sa plus grande finesse. II ne s'émousse que dans
l'extrême vieillesse et persiste souvent après l'affaiblissement
de la vues et de l'ouïe.

	

,

	

-
Le sens de l'odorat est également développé dans les diffé-

rents âges de la vie; il en est de même clans les différentes
races humaines, Les Indiens de l'Amérique du nord pour-
suivent leurs ennemis ou leur gibier h la piste. Les Ka1
mouks sont cités parmi les Asiatiques pour la finesse extra-
ordinaire de leur odorat, et il est des nègres qui distinguent
les traces d'un blanc de celles d'un noir et découvrent dans
les hvêts les, nègres marrons qui y cherchent un refuge
(voy., sir le liastreador, 1847, p. 1391

Buffon t'hésite pas à avancer que les quadrupèdes l'em-
portent de beaucoup sur l'homme pour le sens de l'odorat.
« Ils ont, dit-1 t ce sens si parfait qu'il sentent de plus loin
qu'ils ne voient; non-seulement lis sentent de très-loin
les corps présents et actuels, mais ils en tentent les émanations
et les traces longtemps après qu'ils sont absents ou passés.
Un tel sens est un organe universel de sentiment, c'est un
oeil qui voit les objets non-seulement of ils sont, mais même
partout o ils ont été. C'est le sens par lequel l'animal 'est
le plus tôt, le plus sûrement et le plus souvent averti; par
lequel il agit, il se détermine, par lequel il reconnaît ce qui
est convenable ou contraire à' sr nature. » En effet, c'est
probablement par ce sens que, dans une prairie, les mou-
tons, les vaches reconnaissent les plantes vénéneuses. Trans-
portds dans un pays inconnu, l'odorat ne les trompe pas, et
ils évitenttyec )è uléma sûreté les végétaux dangereux. Dans
les carnivores, et en partiqulier- dans le chien, les fosses na-
sales sont très-grandes et communiquent avec des cavités
creusées dans l'os du front; les cornets, sont d'une structure
compliquée: aussile chien de chasse test-il probablement le
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mieux (loué de tous les animaux sous le point de vue de
l'odorat. Les chasseurs savent que pour surprendre les san-
gliers, il faut se mettre sous le vent; et dans le Midi le co-
chon , sentant les truffes enfouies profondément dans le sol,
est employé i la recherche de ce précieux champignon.
Malgré l'opinion commune, beaucoup de naturalistes pensent
que l'odorat est peu développé chez les oiseaux. C'est la vue
qui chez eux est le sens dominant : c'est elle et non l'odeur
de la poudre qui avertit le corbeau, la pie et le geai, et, les
fait lever de si loin à l'approche du chasseur. Les oiseaux de
rivage sont, d'après les expériences et les dissections de
carpa, ceux où l'organe de l'odorat est le plus développé;

le gallinacés'( poules, pintades, dindons, pigeons), ceux de
tous où il est le plus obtus; les passereaux ou petits oiseaux
tiennent le milieu entre les uns et les autres.

Les personnes curieuses d'étudier plus à fond la puy-
biologie de l'odorat devront recourir à l'Ophrésiologie
de M. Il. Cloquet, à l'excellent Traité de physiologie de 1
M. Louget, t. Il, p. 148, et à une Dissertation sur les
odeurs de M. A. Duwéril.

UN PRÉDICATEUR ITALIEN DU QUINZIÈME SIÈCLE.

J'étais venu l'entendre avec une disposition de curiosité
vague, et, pour dire vrai, presque de dédain. Mais dès que
j'ai va la taille de l'homme, sa contenance , et un certain
caractère nullement commun dans ses yeux et dans son
visage, j'ai attendu quelque chose digne d'approbation. Il
commence à parler; je suis tout oreilles : voix sonore, pa-
roles élégantes , hautes pensées. Je reconnais l'habileté des
« incises » ; je sens la période; je suis charmé par le nombre.
Il commence sa division, je suis attentif: rien d'embarrassé,
(le vide, de traînant. Il tresse une série d'objections, je suis
pris; il en détache les noeuds, je suis délivré. Il introduit çà
et là de petits récits, je mé sens attiré; Il module des vers
je suis saisi. Il plaisante, j'éclate de rire. Il pousse, il presse
par (le fortes vérités; je me rends. Il essaye des sentiments
plus doux, aussitôt des larmes coulent sur mon visage. il
crie avec colère, je suis épouvanté et je voudrais n'être pas
venu. Enfin, selon la chose qu'il traite, il varie ses images
et les inflexions de sa voix, et il relève toujours le débit par
le geste. Il m'a toujours fait l'effet de grandir dans la chaire
au delà, non-seulement de sa propre taille, mais de la taille
humaine. Étudiant ainsi l'ensemble et le détail de ses qua-
lités, ma raison a cédé à ce prodige. Je croyais cependant
que, la nouveauté une fois épuisée, il m'attacherait moins
de jour en jour. Nullement le lendemain il m'apparut tout
autre, et meilleur que lui-même.

	

POLITIELS.

terre : les lois en respectent la sainteté en ne permettant pas
aux proches parents de porter témoignage en justice les uns
contre tes autres. » - Voir l'article 156 du Code d'instruc-
tion criminelle.

Mistress CAREY, Tour in Franco.

MA MÉMOIRE Ail VILLAGE.

Quand le printemps m'invite à parcourir les prés reverdis,
je rencontre parfois dans leurs riants sentiers des enfants du
village qui reviennent des champs ou s'en vont aux bois.
J'aime le tirs figures épanouies, alors si harmonieusement
encadrées par les fleurs et la verdure ; je me plais à contem-
pler leur frais sourire et à écouter leurs candides accents. Il
semble que mon âme se retrempe et se rajeunisse auprès
d'eux, et qu'il y revienne quelque chose de pur et d'innocent.

Je les interroge sur leur nom , leur âge, leurs progrès à
l'école. D'abord leurs réponses sont brèves ou embarrassées;
puis, rassurés par mon air de bonhomme, les petits villa-
geois nie content leurs jeux et leurs peines; oui , leurs
peines, car, bien que dans un âge aussi tendre, quelques
nuages assombrissent déjà l'azur du ciel de leur matin. Puis,
selon que l'enfant se montre confiant, naturel et sympa-
thique à mon humeur qtIetionneuse, je remets entre ses
mains une légère offrande qui le comble de joie et remplit
moins sa bourse que son coeur. Quelle allégresse alors éclate
sur sa physionomie t Comme il reprend l'essor de ses pas un
instant suspendus! comme il gambade et sautille sur la verte
pelouse! et comme quelques sous lui semblent un trésor !
Heureux âge où l'on est miche à si peu de frais!

Eh bien, quand ces jouvenceaux vieillis reviendront aux
lieux témoins de ces enfantines émotions, ils se rappelleront
sans doute celui qui les leur causa. « Il fut bon pour notre
jeunesse, diront-ils; ce fut le confident de nos premières
peines , et sa générosité ajoutait à nos premiers plaisirs.
C'est ici que sa rencontre était un bonheur pour nous, et
qu'il revenait chaque année, comme l'hirondelle, avec le
printemps et les 'beaux jouais.

Hélas! ils n'auront lu ni mes vers ni ma prose, je n'aurai
été pour eux qu'un bonhomme ansi des, champs et de l'en-
fance; mais peut-être cet agreste panégyrique sera plus doux
à mes mânes que la vaine renommée briguée pal' mes oeu-
vres; peut-être ces bienveillants souvenirs de simples vil-
lageois honoreront plus ma tombe ici-bas et plaideront mieux
pour moi là-liant 1 (1)

PALAIS ESPAGNOLS.

GUADALAJARA.

Il est incontestable que les moeurs du peuple sont plus
morales en France qu'en Angleterre. Comment se fait-il
qu 'il en soit ainsi? C'est une question à étudier. Ce n'est
point à une supériorité d'instruction que les Français doivent
cet avantage; car le plus grand nombre des ouvriers et des

faut-il chercher les causes de la différence que nous signa-
lons, d'une part, clans la situation plus indépendante et plus
digne des femmes en Fiance, ce qui leur donne plus d'in-
fluence sur la société; d'autre part, dans une moindre avi-
dité de richesse et rie luxe. L'habitude, plus répandue qu'en
Angleterre, pour tous les membres d'une famille de vivre
dans la maison paternelle, est aussi très-favorable aux habi-
tudes morales. Il est très-ordinaire, dans toutes les classes
de voir un père entouré de ses fils et de ses belles-filles,
vivant tous ensemble et en bonne harmonie. Les liens de ta
parenté sont plus étroitement serrés en France qu'en Angle- (t) J. PetiL-Sen.

La ville de Guadalajara est située à 40 kilomètres de
Madrid, sur la rive gauche e I'Flénarès. Un pont antique,
quelques restes de monuments, des inscriptions, prouvent
que les Romains avaient fondé en cet endroit une cité de
quelque importance. Toutefois l'histoire de la ville date sen-

laboureurs manquent de culture intellectuelle , et il y en a lement de la conquête des Arabes : c'est par eux qu'elle fut
lieu parmi eux qui sachent même lire et écrire. Peut-être nommée G-uadalhiechara ou G-uadalarriaca;et,en souvenir

de leur domination, l'on montre encore les restes de quel-
ques murailles et de deux mosquées, l'une consacrée aujour-
d'hui au culte catholique sous le nom de San-Miguel, l'autre
servant de prison.

Vers le commencement du siècle dernier, Guadalajara
parvint à un degré de richesse et d'activité inconnu au reste
de la Castille. Le cardinal Albéroni, frappé de voir les laines
de qualité supérieure, que l'Espagne produit en si grande
abondance, sortir à vil prix du royaume pour y revenir à



un prht élevé sans la forme de draps et autres tissus de laine,
résolut de soustraire l'Espagne à cet impôt de la fabrication
étrangère. Il fit venh de Hollande quelqueschefs de fabrique
expérimentés, de nombreux ouvriers choisis par-mi les plus
habiles, et il les établit avec leurs métiers dans le 'château
d'Ateca, dépendance d'Araujuêz, pays malsain pendant lés
grandes chaleurs.La maladie ne tarda pas à s'attaquer à ces
hommes accoutumés à un, climat plus froid, et en 17i, un
an après leur arrivée en Espagne, il devint indispensable de
les changer de résidence. La ville de Guadalajara fut choisie
à cause (le sa salubrité; de grands établissements y - furent
créés, et en peu da temps on y vit fonctionner jusqu'à mille
métiers. Une administration probe et sévère assura la pros-

périté de cette vaste manufacture; de grands débouchés lui
étaient d'ailleurs ouverts, l'Espagne ayant alors le monopole
de l'importation des marchandises dans toute la partie de
l'Amérique soumise à sa domination. En peu de temps ses
produits non-seulement rivalisèrent avec ceux dm1 reste du
continent européen, mais - se présentèrent sur les marchés
avec un prix inférieur de 15 ou 0 - pour 100 à celui des
produits analogues des autres pays. -

En 1757, le gouvernement espagnol céda ces fabriques à
la corporation des marchands de drap de Madrid, pour une
période de dix ans, en lui accordant de -nombreux prM.-
léges; mais, soit incapacité, soit infidélité dans la gestion
cette opération fut désastreuse. Les associés se retiré-

Façade du plais de Guadalajara. - Dessin de Ph, Blanchard.

ri'nt, à la fin des dix années, après avoirsuhi des pertes
énormes. Le gouvernement appela, mais - en vain, d'autres
entrepreneurs il fut obligé de recommencer à administrer
par lui-même; malheureusement la vieille tradition de pro-
bité était perdue; des sommes énormes furent dévorées en quit - et mourut à Guadalajara. Le style général de l'édifice
peu de temps. D'ailleurs, pendant que les sciences physiques
et chimiques faisaient de grands progrès dans le reste de l'Eu-
rope manufacturière; tandis qu'on y appliquait de nouveaux
Procédés soit à l'art du tisseur, soit à celui du teinturier, la
fabrique de Guadalajara restait stationnaire par suite, les
marchés du continent lui étaient fermés, l'Amérique elle-
môme restreignait ses demandes, la décadence était rapide.
L'invasion de 1308 porta le coup mortel à cet établissement.
Vers 1826, quelques entrepreneurs étrangers, ayant voulu

• le relever, y trouvèrent eux-mêmes leur ruine, t depuis
lors ces magnifiques manufactures, renfermant en elles tant
d'éléments de prospérité, ont été entièrement abandonnées.

Si Guadalajara voit encore aujourd'hui dans ses rues quel-
ques voyageurs, ce sont, non plus des indus;riels, mais seu-
lement des amis de l'art qui, après s'être éloignés de Madrid
pour visiter l'église de San-Ildefonso et le tombeau du car-
dinal Misneros, chefd'oeimvre du seizième siècle, sa laissent

attirer par le désir de voir le célèbre palais des ducs de l'in-
fantado,

	

-
Suivant queues érudits, ce palais aurait été construit

par le cardinal Mendoza, de la maison de l'fnfantado, qui na-

semble justifier catie opinion. La façade présente mi déve-
loppement considérable; on peut y rèènnaltre encore; sbuS
la forme de I'ornejnçn talion, les souvenirs des usages féodaux t

la galerie saillante qui couronne l'édifice semble percée de.
machicoulis destinés à la défense; deux tourelles qui enca-
drent la porte figurent les tours placées jadis - à l'entrée 'de
toute forteresse pour la défendre. Ce sont là des caractères
pré&ux qui marquent parfaitement le passage de l'arehflec-
turc du moyen âge à celle rie la renaissance. On sait combien
les monuments complets de transition, sont rares. Dans les
siècles passés, ou n'improvisait ni orme église, ni un palais; la
construction était lente; plusieurs générations se succédaient
avant lafin de l'oeuvre commencée; chaque architecte ap -
portait à l'édifice qu'il était chargé de continuer le goût dis
siècle dans lequel il travaillait: aussi les monuments com-
plets d'une époque sont-ils en petit nombre; le palais de
Guadalajara est une de ces heureuses exceptions.
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Par une raison difficile à expliquer, la porte ne se trouve
pas au milieu du monument. Serait-ce nécessité pour l'amé-
nagement intérieu r ? ou serait-il vrai que le droit d'avoir la
porte au milieu du manoir ait été, dans les temps antérieurs,
un privilége de la souveraineté en Espagne? Il est certain
que dans aucune des maisons de l'aristocratie espagnole con-
struites avant le milieu du siècle passé on ne voit la porte
principale au centre de l'édifice.

A l'intérieur, le palais a subi des changements notables.
Les habitudes (les siècles derniers ne pouvaient respecter
l'ancienne distribution des appartements. Des croisées d'un
style relativement moderne coupent les lignes primitives
de la façade ainsi que le semé de pointes de diamant qui

marque la jonction de chaque pierre. Mais l'intérieur de la
cour est surtout ce qui fait pousser les soupirs les plus pro-
fonds aux artistes. Quel singulier effet produisent les co-
lonnes toscanes si froides, si lisses, supportant cette dentelle
de pierre! Ajoutez qu'un pan entier de la galerie supérieure
a été muré pour servir de chambres aux domestiques. Le
duc d'Ossuna et de l'Infantado, possesseur actuel .de ce beau
palais, est un homme de goût : ne pourrait-il du moins
rendre à cette magnifique galerie son caractère primitif?

On admire encore , dans le palais, des plafonds élevés,
découpés en caissons décorés de peintures aux couleurs va-
riées, aux ornements délicats; des soubassements embellis de
faïences formant les dessins les plus ingénieux (azulejos;

Cour du palais de Guadalajara. - D ssiu de Pb. BiancLard.

voy. 1650, p. 334). De vastes cheminées, richement sculp-
tées, reportent la pensée au temps des guerriers couverts de
fer, au temps où les prélats gouvernaient les royaumes ; mais
on sourit de ce rêve lorsque le regard retombe sur le cos-
tume des domestiques, sur un billard qui meuble une des
plus belles pièces , sur la solitude et le silence qui règnent
dans cet immense édifice.

Le salon nommé la salle des Faces (de los Linages?, parce
que les peintures qui l'ornaient représentaient les armoi r ies
de la plupart des familles nobles d'Espagne (1) , est la perle
de ce magnifique joyau. Il occupe entièrement un des côtés
(le l'édifice; mais sa largeur ne répond pas à sa longueu r.
La cheminée colossàle qui orne une de ses extrémités est un
véritable chef-d'œuvre de sculpture. Au plafond, les souve-
nirs (le l'art arabe ont été heureusement mêlés avec le goût
plus épuré de la renaissance. Ce qui donne surtout un
cachet particulier à cette salle, c'est la richesse de sa dorure :
un ancien auteur l'a dépeinte en disant que c'était un bra-
sier d'or, una ascua de ore. Aujourd'hui ce salon sert à

(t) On voit encore une salie héraldique de ce genre dans le
château de Cintra, près de Lisbonne,

renfermer de vieux meubles, et ce qui reste de sa splendeur
est voilé par la poussière et les toiles d'araignée.

On raconte que François I", dans son voyage forcé à
Madrid, après la bataille de Pavie , s'arrêta au château de
Guadalajara, où le duc (le l'Infantado le traita avec courtoi-
sie et magnificence. Ce duc toutefois, ne pouvant lui-même,
à cause de la goutte, accompagner le roi dans la visite qu'il
fit au salon des lamages, splendidement illuminé, chargea le
comte de 'fendilla et le marquis de Mondejar d'en faire les
honneurs à l'illustre prisonnier. Un porte, don Alonzo-
Nunez de Castro, a décrit en vers cette visite, et a énuméré
les nobles écussons qui décoraient la salle; c'est un docu-
ment précieux pour l'histoire.

Les armes de Guadalajara représentent un chevalier monté
et armé de toutes pièces; elles sont destinées à perpétuer la
mémoire d'Alvar-Fanez de. Minaya, neveu , lieutenant et
fidèle compagnon de Itodrigaez tic Bivar, le Cid Campeador.
Alvar se battit vaillamment auprès du célèbre capitaine clans
les soixante-dix-neuf combats que celui-ci livra aux Maures,
et il délivra Guadalajara du joug des Infidèles.



Une fois la résolution prises Giraud ne voulut ni compromis,
ni retard. Profitant de l'absence de Crépin, qui l'avait quitté
pour deux on trois visites à faire dans le village, il écrivit ait
commissaire priseur chargé des ventes aux enchères. Quel-
ques jours suffisaient pour tout terminer, et dès-lors il se
trouvait libre.

	

-
Il ne voulut point s'interroger trop scrupuleusement sur

les conséquences d'une décision si subite, se demander la
part que pouvaient y avoir l'entraînement et le dépit, savoir
&il ne regretterait point la paisible condition à laquelle il
-allait renoncer, et 1er espérances d'une union depuis long-
temps désirée. POuss par sa fatale impatience, il cacheta la
lettre, la remit au garçon pour qu'il la jetât sur-le-champ à
la poste, et revint lui-même prendre sa place accoutumée au
comptoir.

Livré, à ce trouble intérieur qui accompagne toutes 1cc
grandes résolutions, il çomznença à préparer de vieux papiers
de rebut et à les tourner en cornet

Tandis que ses doigts' remplissaient machinalement cet
-office, ses yeux s'arrêtaient par- instant sur les feuilles dépa-
reillées, lisant quelques mots avec distraction, et son esprit
continuait à examiner sou projet.

- Tout est mieux ainsi, pensait-il; au lieu de rester ici',
attendant les chalands comme le -pêcheur qui tend sa ligne
tout le jour pour prendre quelques goujons, je vais là-bas
tcudr 'US filets eu pleine mer et amener le poisson à brassée.

• Noue verrons ce que diront les bourgeois du pays, qui ne
laignent point m'honorer aujourd'hui de leur pratique, quand
je- reviendrai millionnaire! Et M. Devilliers, qui ne répond
-pus aux lettres qu'on lui écrit. J'irai lui porter ma carte de
visite en calèche.. Peut-être que la famille Gara et made-
n'oiselle - liosalie auront alors fini leurs réflexions... Reste
seulement à savoir si je n'aurai point fait les miennes L..

Et tout en se parlant ainsi à lui-même, avec plus de dépit
que de satisfaction, Giraud défaisait le cornet qu'il venait de
rouler, et lisait sans y penser. Mais cette fois ses yeux, re-
tenus par l'étrangeté de certains -mots, s'arrêtèrent malgré
eux; ils appelèrent, pour ainsi dire, l'intelligence à leur
secours, et l'attention cita jeune homme se reporta vers la
page imprimée, d'abord vague, puis plus intense, et il lut à
demi-voix ce qui suit:

« Meng-Tseu dit: Dans les oeuvres humaines, il faut faire
ce qui est raisonnable, sans jamais en précipiter l'accomplis-
sement. Gardez-vous de ressembler à l'homme de l'État de
$onng.

	

-
» IL y avait dans l'État de Soung un laboureur qui- se dé-

solait de ce que ses blés ne croissaient pas, et il- alla lés
arracher à moitié pour les faire croître plus vite. Le soir, il
s'en revint, l'air accablé , et dit à sa famille : Aujourd'hui
rai eu beaucoup de fatigue, car j'ai aidé nos blés à croître.
Ses fils accoururent avec empressement pour voir ces blés
mais toutes les tiges étaient déjà desséchées.

» Ceux qui dans le monde n'ont pas, comme ce laboureur,
la folie d'aider leurs blés cl croltre, -sont bien rares. »

Giraud resta pensif. Il relut une seconde' fois, puis une
troisième, et, à chaque lecture, l'historiette du disciple de
IClioung-Tseu (Confucius) le rendait plus pensif. Lui aussi
ne ressemblait-il pas au paysan de Soung? L'impatience que
lui causait la croissance de la moisson, et le désir de biner
l'avenir, ne le poussaient-ils point à quelque essai hasar-
deux? N'allait-il pas se ranger parmi ceux qui aient l
croissance de leurs blés, et ne s'exposait-il pas à voir, comne
les fils du paysan, les tiges prématurément desséchées ?

Dans ce moment, le garçon, qui était allé chercher sa veste

et sa casquette, traversa la boutique avec le billet destiné au
commissaire prisent.. Giraud hésita un instant, puis le rap -
pela et reprit la lettre.

- Après tout, se dit-il, rien ne presse à ce point.
Et il se remit à faire des cornets.
Sa résolution était quelque peu ébranlée : il plaidait les

deux causes devant le tribunal de sa raison, qui n'avait point
encore porté de jugement; cependant elle penchait toujours
pour l'émigration vers la terre de l'or.

	

-
Sur ces entrefaites, le facteur arriva avec une lcttre qui

portait le tirnbr du Havre. Giraud reconnut l'écriture de,
sou ancien patron, et l'ouvrit précipitamment. Il. Devilliers
lui répondait sur un ton de protection cordiale. Il expliquait
comment son absence l'avait empêché d'écrire plus tôt,
annonçait l'envoi des marchandises demandées, promettait
de nouveau son appui au jeune marcùtaïd, et accordait les
termes et les remniïes:sollicilés par lui.

	

-

	

S ,
Cette bonne fortune inattendue augmenta -les incertitudes

de l'épicier. Les conditions que lui faisait le négociant •u
Havre étaient dvidcmment pour lui un sérieux avantage;
mais rettait toujours la difficulté de n'assurer une cIientle.
Il repassait dans sa mémoire les -chiffres insignifiants de- sa
vente depuis plus d'un mois que son étalage appelait en vain
les chalands, lorsque son voisin le cafetier entra.

'Surpris le dirnaùçh'e précédent par aib nombre inusité de
consommateurs, il s'était trouvé-au bout de ses provisinn,
et avait dû prendre chez le nouvel épicier quelqdcs mtr-
chandises qu'il venait payer. II complimenta Giraud sur leur
qualité, parut satisfait des prix, causa assez longtups avec
le jeune-marchand, et finit par mi déclarer 'qu'il s'adresserait -
désormais à lui pour. tout ce qu'il lui faudrait.	

- Les antres y viendront aussi, ajouta-t-il; mais on ne
quitte pas ses habitudes comme un vieil habit; laissez-leur
le temps de s'apercevoir qu'il y a commodité et profit à s'a-
dresser à vous. - L'expérience a beau arriver lentement, tôt -
ou tard elle arrive. On commence à vous connaître dans le
pays on voit que vous êtes un garçon honnête, abolieux
et de bon voisinage. Ne vous inquiétez pas de l'avenir ; Paris
n'a pas été bâti en un jour!,

	

- T

Le cafetier partit sur cette réflexion populaire, et le laissa
plus perplexe que jamais. Décidément les circonstances
semblaient s'être donné le mot pour combattre sa première
résolution. Incertain et soucieux, il continuait àtourner ses
cornets, tout en jetant, de loin en loin, un regard sur le
fragment du philosophe chinois. répin le trouva dans cette
lutte de crainte et d'espérance,

	

-

	

-
Le futur Califoi'iïién revenait tic visiter quelques connais-

sances, parmi lesquelles se trouvait la famille Gara, On
l'avait beaucoup interrogé sur Girauci, que l'on paraissait
avoir en véritable estime, et il avait appris, dans la conver-
sation, qu'un riche nïariage venait d'être refusé pour P.o
salie.

	

-
- Je crois qu'au fond les braves gens pensaient à toi,

ajouta-t-il; car, au premier mot de ton projet- de départ, ils
se sont récriés, et la jeune fille a changé de figure. Ils ne
t'avaient ajourné que pour se faire valoir et dicter les condi-
tions; mais, ma kilt ils en seront pour leurs frais; Qu'ils -
cherchent ailleurs un gendre; pour le quart d'heure tu ne
veux épouser que la fortune. Voyons, un petit vérre, et je
repars.

Giraud lui versa le petit verre sans répondre. Cette der-
nière découverte avait pour lui plus d'importance que tout
le reste, L'union dont Crépin lui laissait entrevoir l'assu-
rance avait été l'ambition de tonte sa vie: c'était bleu plus
que la fortune, c'était l'affection partagée, la joie de la fa-
-mille, tons les trésors du foyer domestique! Aussi laissa-t-il

on aventureux compagnon vanter de nouveau ses opulentes
espérances, et lui assigner un prochain rendez-vous pour
faire - en commun leurs dernier arrangements de départ.
Sans rien dire du changement qui s'était opéré en lui, il le



Bien que Gui Patin ait occupé un rang distingué parmi
les médecins du dix-septième siècle , qu'il ait été élevé aux
plus hautes dignités de son ordre , et qu'il ait acquis une
réputation fort étendue comme savant et comme professeur,
la postérité ne le connaît guère que pour ses lettres fami-
lières, pleines de verve, de bon sens et d'anecdotes qui nous
peignent les hommes et les choses de son époque.

Il était né le 31 août 1601, à la Place, petit hameau de la
commune de Hodenc en Bray (et non de Houdan, comme le
disent lotis les biographes), assez près de Beauvais (Oise)
en Picardie. Son père était avocat.

Envoyé à Paris pont' ses études, il s'y montra, dès le
début, ce qu'il fut toujours, laborieux, droit, de moeurs ans-
tères, mais indépendant jusqu'à la fierté. Il parait que, pour
subvenir à ses dépenses , il se fit correcteur d'imprimerie.

1 Riolan, médecin célèbre du temps, le connut, l'apprécia, et Dans une autre occasion, parlant de femmes d'officiers
le fit étudier en médecine. Il fut reçu docteur en 1627, et ne supprimés que la reine a envoyées à la Bastille parce qu'elles
tarda pas à conqpérir dans sa profession le rang le plus dis- réclamaient, il dit « Cette clame veut que l'on souffre
tingué. Un riche mariage, et l'abandon que lui fit liiolan de patiemment son mal sans se plaindre. »
sa chaire au Collége de Fiance, complétèrent, pour ainsi

	

Quand tout est terminé, il annonce le retour d'Anne cl'Au-
dire, sa position.

	

triche avec son ministre favori et les princes, puis ajoute

J'ai toujours été choqué d'une maxime de Cicéron , qui
lui plaisait pourtant beauonp, et qu'il a répétée plus d'une
fois. Il disait qu'il aimait mieux se tromper avec Platon que
de penser juste avec les antres philosophes. Je ne sais pas
quel bon sens on peut donner à cette pensée. Est-ce qu'il
est jamais permis de préférer l'erreur à la vérité, sous quel-
que beau nom que cette erreur se cache?

	

ROLLJN.

Les musiciens ne devraient pas accorder leurs instru-
ments en présence même de ceux qui sont réunis pour en-
tendre leurs concerts. Cet odieux charivari de notes qui Les lettres adressées par Gui Patin à plusieurs de ses amis,
hurlent grincent détonnent en se cherchant, est un sup-.

F
etprincipalementEMM. Belin-père et-fsIs-médecins à Troyes,

puce qui fait payer trop cher aux oreilles sensibles le plaisir à M. Ch. Spon et à M. Falconet de Lyon, furent imprimées
promis. Je ne crois pas que les Turcs soient des ditettanti à plusieurs reprises en Allemagne et en Hollande. Elles sont
bien délicats; cepèndant voici ce que Fuller raconte dans son devenues un recueil indispensable pour bien connaître le dix-
ouvrage intitulé Bonnes pensées pour un mauvais temps: septième siècle. L'auteur y donne, sans y penser, une foule

L'ambassadeur anglais parvint, il y a quelques années, de renseignements précieux sur les moeurs, sur les institu-
à obtenir de l'empereur turc qu'il entendrait des musiciens. tions, sur les préjugés de son temps. Le style en est incor-
Malheureusement , lorsque le sultan et sa cour furent assis , rect, mais plein de vie.
les musiciens commencèrent à mettre d'accord leurs instru- Gui Patin appartenait , comme ses amis Gassendi et
inenis, et ils furent si longtemps à ce préliminaire, que le Gabriel Naudé, à cette classe d'esprits déniaisés qui ne se

laissent éblouir ni par l'opinion populaire, ni par la puis-
sance. Très-hostile à Richelieu et à Mazarin, il se plaint
sans cesse de la tyrannie du premier et de l'avarice du
second. Aussi, à la mort du grand Armand, il pousse un
soupir de soulagement en s'écriant : « Enfin , il est en
plomb » Et il rapporte à ce sujet la vraie cause de la mort
du jeune de Thou, impliqué dans la conspiration de Cinq-
Mars. Son père ayant attaqué, clans son Histoire de France,
la famille du cardinal, celui-ci avait dit « Tu as mis mon
grand-oncle dans ton Histoire; ton fils sera dans la mienne.»
Et il avait cruellement tenu parole. Aussi, lorsque madame
de Pontac, soeur du jeune de Thou, alla à la chapelle de la
Sorbonne jeter de l'eau bénite sur le cercueil de Son Émi-
nence, elle murmura, selon Gui Patin, les paroles que la
soeur de Lazare dit à Jésus-Christ : Domine, si fuisses hic,
frater meus non fuisset mortaus (Mon maître, si tu avais
été ici, mon fière ne serait pas mort).

Lors de la Fronde, Gui Patin ne prit point part aux af-
faires publiques ; mais on voit dans ses lettres où étaient ses
sympathies. Il blâme la reine d'avoir quitté la capitale pour
conserver à tous prix Son Excellence iii azarines que. « il y
a ici alentour, écrit-il, quantité de troupes avec lesquelles je
pense que la reine veut affamer Paris, ou obliger toute cette
grande ville de lui demander pardon. Vous savez que Paris
est une arche de Noé, qu'il y a toutes sortes d'animaux bons
et mauvais qui y sont embarqués. Je ne sais pas ce qui arri-
vera d'un tel désordre; tout y est à craindre comme d'une
extrémité. Pour mon particulier, je ne l'ai point offensée et
suis bon serviteur du roi; mais si on attaque ma maison, je
ferai comme les autres, je me défendrai tant (lue je pourrai.),

Grandi-Turc et ses courtisans, torturés par ce désordre de
sons, perdirent patience et sortirent de la salle avant le
concert.

-

	

-
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GUI PATIN.

Et combien l'antimoine a fait mourir de gens!

MAGASIN PITTORESQUE.
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vii partir et attendit avec impatience la fin de la journée
pour se présenter chez les Garot.

Mais il n'eut point à attendre si longtemps. Le père de
liosalie, inquiet de la nouvelle annoncée par Crépin, arriva
bientôt lui-même à la boutique du jeune mprchand. Ils
eurent une franche explication, à la suite de laquelle la de-
mande de Giraud fut définitivement agréée et le mariage
convenu pour l'hiver suivant.

Depuis, grâce à l'attente et à la patience, tout ce dont le
jeune marchanct avait désespéré s'est peu à peu accompli.
L'expérience l'a rendu sage, et chaque fois qu'il rencontre
quelqu'un trop pressé de jouissance ou de réussite , il ne
manque jamais de lui raconter l'historiette de Meng-Tseu, en
appuyant sur sa conclusion, qu'il faut laisser au blé le
temps de pousser.

A quoi il ajoute, en souvenir de la plus importante épreuve
de sa vie, que l'homme prudent doit toujours mettre entre
le projet et l'exécution le temps nécessaire pour rouler
quelques douzaines de cornets.

A cette époque, les médecins de Paris formaient une cor-
poration puissante, toujours en guerre avec celle des chi-
rurgiens et des apothicaires. Gui Patin se montra extrême-
ment ardent à défendre les prérogatives de son ordre. Il
accusait avec raison les chirurgiens de manquer d'instruc-
tion, et les apothicaires de ne songer qu'à s'enrichir par la
vente de drogues inutiles. Ses lettres sont pleines de récri-
minations et d'épigrammes contre les laquais bottés de Saint-
Côme et les cuisiniers d'Arabie. Pour lui, les livres des
grands génies médicaux de l'antiquité et de la renaissance
renferment tout ce qu'il est utile de savoir. Ennemi des nou-
veaux agents chimiques introduits par le charlatanisme dans
la pratique de son temps, il ne préconise que les remèdes
les plus simples, tels que la purgation et la saignée. On voit
dans tous ses écrits un esprit prévenu , mais judicieux, qui
repousse l'innovation parce qu'elle ne s'appuie encore ni sur
l'étude, ni sur la bonne foi, il fit surtout une guerre achar-
née au vin émétique, dont l'emploi imprudent fut, en effet,
très-funeste. Boileau lui-même l'a constaté dans ses vers, en
disant



1 de décembre. Ce serait une belle affaire si la terre était
délivrée de cette engeance de tyranneaux qui ravagent tout.
Mais je pense que si la race en venait manquer, comme
celle des loups en Angleterre, il en renaîtrait d'autres Aussie
tôt, puisque nous voyons tous les jours cette vérité que
l'homme est un loup à l'homme même,- n

	

-

	

- -
La suite à une autre livraison.

(i) Ce portrait est une copie de celui qui se trouve à la Fa-
culté de médecine, et qui fut donné par un descendant da
çétèbre professeur. C'est le seul dont l'authenticité paraisse Incoiuu
testable,
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Ou dit que ces derniers ne le gardent que pour le manger
bientôt, et qu'ils le souffrent comme Dieu souffre le péché,
pour enfin le punir. »

Au moment de l'agonie du puissant ministre, il dent à
M. Falconet: « On (lit que, par le commandement du iqi,
les prières de quarante heures se disent pour le Mazarin;
mais, parce que c'est pour lui, le peuple ne se bêle point, t
il n'y n pas grand' presse dans les églises. Quoi qu'il en soit,
il est fort mal, et nous aussi. e

	

-
Enfin, quand le cardinal a- plia bagage, i envoie pour

toute oraison funèbre son épitaphe :

Ci gk l'E,uineiiee des,Jerne.
Dieu nous garde de la troisième!

ds n'ont de pouvoir que ce qu'il - leur en laisse, sans quoi à
peine pourraient-ils greler le persil. »

Dans un autre endroit, à propos de la mort du comte
d'Olivarez, il dit: « Les Espagnols font courir le bruit que le
jour de sa mort il arriva le plus grand orage qui se vit
jamais et même qu'une petite rivière se ddboida si furieu-
sement qu'elle pensa noyer tout Madrid. 3e laisse tous ces
prodiges, qu'on (lit arriver à la mort des grands, à Tite-Live
et à quelques autres anciens historiens. Je crois qu'ils finis-
sent tout à frit comme les autres, en cédant à la mort qui
ne manque jamais de venir en son temps. Nous avons vu
mourir le cardinal de Richelieu sans miracle aussi bien que
sans orage, un d b(1PQUi 5 de l'imnêe, quoique eu fût le

Lette hardiesse de Gui Patin ne s'arrête pas toujours à
'l'épigramme; elle arrive parfois jusqu'à l'éloquence, comme
dans cette lettre parlant de la paix qu'on fait espérer, il
ajoute : « La reine a dit-qu'elle-était presque fafle, et qu'il
n'y avait plqs que Dieitqui la pût empêcher; mais je ne sais
de quel Dieu clic entend, car il y en e plusieurs, et fort di-
vers, en ce inonlc : le conseil d'Espagne en est tut, Mazarin
un autre, et le roi 4e France; notre bon maître (hormis qu'il
foule un peu trop ses sujets), il n'y a que le Dieu slu ciel qui
peut faire la paix et l'empêcher : c'est celui-là qui est le grand
Dieu, qui laisse agie aujourd'hui les potentats un peu trop
rudement sur leurs sujets; quelquefois avec trop de patience
pour notre profit; mais il n'appartient qu'à lui de gouverner
lé nIônLle çmmhé fi l'enilnd. Pour les petits dieux (le la terre.
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LE LIÈGE.

L 'ARBnE. - L ' ÉCORCE. - FABRICATION DES BOLCHONS.

T.e CLène-Licge d'Espagne ( famille des Pëtadinëes, groupe des Cupuliferes): Dessin de Ereernan.

Le chêne-liége est toujours vert ; il croît dans les lieux
secs, montueux, et se plaît surtout sur les sols granitique,
gneissique, schisteux; il ne prospère point sur un sol cal-
raire. La limite supérieure à laquelle on le trouve est à peu
près celle de la vigne, c'est-à-dire environ 500 mètres au-
dessus du niveau de la mer. On le rencontre rarement au
delà du 45` degré de latitude nord; il est très-répandu dans
certaines contrées méridionales de l'Europe : en France,
il croit spontanément clans six ou sept des départements
du Midi; il existe en Corse, en Algérie , et en abondance
sur le revers espagnol des Pyrénées orientales, clans le
royaume de Valence , dans l'Estramadure, surtout dans
la Catalogne, où il forme de'éritables forêts. II est connu
dans cette dernière province sous le nom de Suro; les Es-
pagnols, en général, lui donnent celui cl'Alcornoque. C'est
principalement en Catalogne que ses produits sont utilisés en
grand, et c'est de ce pays qu'ils se répandent dans le com-
merce de l'Europe entière.

Nos lecteurs savent que dans la tige d'un arbre adulte ,
une section en travers fait voir successivement, du centre à la
cil conférence : 1° un canal rempli de moelle, (-anal médul-
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lar ge ; 2' une série de couches de nature ligneuse, le bots;
3" une enveloppe extérieure, l'écorce.

L'écorce se divise en plusieurs systèmes : on trouve clans
sa partie profonde le liber, ou suite de couches très-minces
superposées en feuillets ; dans sa partie moyenne, le paren-
chyme cortical ou Buber, amas de cellules gorgées de sucs; et
enfin, clans sa partie extérieure, l'épiderme, mince pellicule
qui recouvre l'ensemble. Les couches ligneuses se forment
annuellement par la transformation du cambium, sorte de
matière 'isqueuse qui se répand entre le bois et l'écorce,
et fournit chaque année cieux couches, une au bois extérieu-
rement et une à l'écorce intérieurement.

Le liége n'est autre chose que le parenchyme cortical du
chêne qui porte son nom. Pans les jeunes sujets, ce paren-
chyme est encore peu développé , il est rempli de sucs verts,
sa surface épidermique est lisse, et l'on n'y voit aucune trace
de solution de continuité; mais avec l'âge il augmente en
épaisseur , il se fendille en long, en large , plus ou moins
profondément, et se couvre de rugosités saillantes à sa
surface. Ces fendillements et rugosités sont dus à l'accrois-

' Çement intérieur du tégélal, à l'addition successive des
3



que les bouchons pour bondes que l'on prend. dans le sens de
l'épaisseur. Les-parallélipipàdes ou carrés longs sont à leur
Mur plongés dans l'eau chaude, au moyen de filets, pour
pouvoir être plus facilement taillés. Alors commence la
fabrication -définitive. Au moyen (le couteaux tranchants,
l'ouvrier abat d'abord les quatre côtés du solide, puis les
deux extrémités qui devront constituer la base et le som-
met; il en obtient ainsi un prisme à huit côtés. Si dans cette
opération il met à découvert un vide intérieur ou tare, il re-
nouvelle la taille jusqu'à ce qu'il ait obtenu des surfaces
polies et exemptes de vides, Cela fait, li s'occupe d'arrondir
latéralement le bouchon : l'extrémité d'une lame d cou
tenu est placée dans l'entaille d'une cheville de fer fixée sur
une table; et l'ouvrier, prenant le liégeenti'e ses de mains,
'le fait tourner adroitement contre le tranchant de la lame;
une, révolution et demie du morceau de liége suffit pour
dégager le bouchon et , lui donner latéralement la forme cy-
lindrique.

Ainsi fabriqués, les bouchons 'sont triés par' grosseurs et
par qualités, puis disposés dans des balluis jusqu'au nombre
de vingt-cinq à trente mille par chaque ballot, 11, sort an-
nuellement des ateliers de Catalogne jusqu'à quinze ou vingt
mille de ces ballots, produisant du trois à quatre millions de
francs.

Le prix du liége est, en Catalogue, de 15 à 30 fr. le quintal;
il est de P. fi'., terme moyen, pour les qualités ordinaires;
mais ce prix peut monter jusqu'à 80 fr. le quintal métrique
pour les qualités supérieures, auxquelles les Catalans donnent
le nom de trasfi Avec 40 kilogrammes cia liéga de première
qualité, on fabrique jusqu'à sept mille bouchons; on en fa-
brique seulement quatre mille avec le liége ordinaire.

Autrefois les bouchons de Catalogue n'avaiênt en France
qu'un seul débouché, la foire de Beaucaire. Aujourd'hui
ils s'ont expédiés directement dans toutes les places oit ils
sont demandés; le droit d'entrée à la frontière de France
est de 65 fr. par quintal métrique.

On voit des figures de chevaliers à genoux su un
tombeau, les mains jointes; au-dessus sont placées quelques
raretés merveilleuses de l'Asie, qui semblent là pour attester;
comme des témoins muets, les voyages du mort dans la
Terre-Sainte. Les arcades obscures e l'église couvrent de
leur ombre ceux qui reposent: on se croirait au milieu d'une
forêt dont la mort a pétrifié les branches et les feuilles de
manière qu'elles ne peuvent plus- ni se balancer ni' s'agiter,
qua!ld lui siècles, comme le vent des nuits, s'engouffrent
sous leurs voûtes prolongées. L'orgue fait entendre ses sous
majestueux dans l'église. Des inscriptions - en - lettres de
bronze, à demi détruites par l'humide vapeur du temps, in-
cliquent confusément les grandes actions qui redeviennent de
la fable, après avoir été si 'longtemps d'une éclatante vérité.

Goaaazs, Description crime ancienne égliseS

à1TsSI0NNrnES ET VOYAGEURS.

r.n r'âan IIENNSPIN.

Louis Hennepin était né en Flandre, vers 1640. Devenu
franciscain, il voyagea en Italie, fut prédicateur à Hall en
Hainaut, entra plus tard dans un couvent de l'Artois , fut
envoyé comme missionnaire en Ilollancte, et y accepta une
place d'aumônier de régiment; il se ,trouva même à la ba-
taille de Senef.

Dans l'intervalle de ces différentes fonctions, il était venu
à Calais pour prêcher et faire la quête, ài'époque de la pêche
du hareng. II 'avait dès lors un tel joctt pour les voyages,
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couches, soit au bois, soit h l'écorce ces couches ont re-
poussé au dehors celles qui avaient été formées pendant les
années antérieures, et les ont forcées pour ainsi dire k céder
et à se rompre jusqu'au liber.

Dès lors le liége est devenu propre à être extrait. Voici
comment se fait cette opération on pratique d'abord dafls
l'écorce, jusqu'à la profondeur du liber exclusivement, deux
incisions longitudinales et parallèles- l'une à l'autre, puis on
fait deux autres incisions perpendiculaires aux précédentes et
à leurs deux extrémités; on pisse avec précaution la lame
d'un instrument tranchant au-dessous-du parenchyme par
une des incisions horizontales, en ayant soin de ne pas- en-
tamer le liber, et l'on soulève doucement une plaque dans
toute la longueur; d'autres incisions faites avec les mêmes
précautions donnent successivement d'antres plaques, et
ainsi de suite jusqu'au dépouillement complet du tronc et des
plus grosses branches. Lopération est facilitée par l'exis-
tence d'une matière liquide semblable à de la cire ramollie
qui coule entre le liber elle parenchyme, -et permet la sépa-
ration prompte de celui-ci. Toutefois cette opération ne sau-
rait être pratiquée avant que l'arbre ait atteint l'âge de quinze
ou vingt ans, car avant cet âge le liége n'aurait pas les
qualités requises, et même après cet âge le produit du pre-
mier écorçage doit toujours être rejeté. Un arbre, à qua-
vante ans, a acquis une valeur commerciale assurée. II peut
produire en moyemie 40 ou 50 kilogrammes de Jiége brut
par chaque écorçage; un arbre séculaire peut en produire
jusqu'à 00 kilogrammes. La hautelJr d'nn chêne donnant
ces produits varie suivant les pays en moyenne, elle est de
8 à f0 mètres; mais elle atteint quelquefois jnsqu'lt 0 mè-
tres pour I mètre 50 centimètres de large.

	

-
Après son dépouillement plus ou moins ample, le chêne-

lidge ne reste pas- longtemps avant de reproduire la portion
qui lui a été enlevée une matière visqueuse commence
presque aussitôt par suinter des pores du liber, se répand à
sa surface, se durcit, s'organise peu à peu, et finit par pro-
duire un nouveau parenchyme recouvert d'un nouvel épi-
derme. Ce nouveau parenchyme met huit à dix ans à se
développer; après cet intervalle de temps, il devient encore
une fois propre à être extrait, et l'on procède à un second
dépouillement. Ces sortes d'opérations se font ordinairement
du 15 juillet au 15 septembre; à cette époque, la séve cir'
cule encore pleinèment dans les différentes parties du végétai,
et le détachement du parenchyme cortical se fait facilement.
Toutefois on se garde de le pratiquer par un temps froid,
changeant, ou sous des pluies trop abondantes; l'arbre, en
souffrirait beaucoup et ne donnerait par la suite que -de fai-
bles ou de mauvais produits.

	

-
li nous reste à rappeler quelques détails sur la fabrication

des bouchons. Les plaques, extraites par le procédé que
nous avons indiqué ci dessus, sont entassées en carré
dans un lieu sec et bien aéré où elles se dessèchent en per-
dent un cinquième de leur poids. Elles restent , ainsi expo-
sées deux ou trois mois. Pour les employer, on les trempé
dalis de l'eau, ce qui n pour 'but de ramollir l'épiderme;
on les retire quand elles ont été suffisamment humectées,
et, avec une large doloire bien tranchante - on racle 'la
croûte extérieure, celle qui dans le végétal était exposée
h l'air, et qui par conséquent avait plus ou moins noirci
sous l'influence des agents atmosphériques, de la gelée, des
vents, de la pluie, de la chaleur, etc. Après cette opération
préliminaire on trempe de nouveau la plaque, mais cette
fois-ci dans de l'eau bouillante, pendant environ ia quart
d'heure, afin de rendre le liége plus doux, pins élastique,
plus pénétrable au couteau de l'ouvrier; pour compléter
l'effet de l'eau, on laisse les plaques entassées pendant plu-

"sieurs jours dans un lieu frais. On les reprend ensuite pour
les débiter, dans le sens de la longueur de la' plaque, en
petits parallélipipèdes rectangulaires auxquels on donne à
peu près les dimensions des bouchons. Ce ne sont guère
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qu'après avoir quêté au profitcle son couvent dans les cabarets,
il restait caché derrière la porte, écoutant les récits des mate-
lots, bien que l'odeur du tabac lui donnât des nausées. Enfin
il se décida à partir pour le Canada avec François de Laval,
qui venait d'être nommé évêque de Québec.

Pendant cc voyage de treize cents lieues; l'office divin était
célébré tous les jours à bord du navire ; l'évêque et le père
Ilennepin « chantaient ensuite l'itinéraire (les clercs en mu-
sique et traduit en vers français. « Ces occupations pieuses
ne furent interrompues que par l'attaque de plusieurs cor-
saires barbaresques auxquels ils eurent quelque peine à
échapper.

Arrivé à Québec , Hennepin fut attaché au convent des
religieuses de Saint-Augustin; mais il allait porter les secours
de la religion à vingt et trente lieues chu monaStère , faisant
ces voyages sur la neige, chaussé de raquettes, et traînant
après lui un petit chariot qui contenait tout e qu'il lui fa!-
lait pour dire la messe c'est ce qu'il appelait sa chapelle. Il
tetil par y atteler un gros chien. L'été , il descendait ou re-
montait les rivières sur des canots d'écorce. Ces deux moyens
de voyager étaient les seuls qu'on pût, employer alors dans
un pays sans routes et couvert de forêts , et où les arbres
abattus forment des obstacles infranchissables.

le père Henncpia accepta une mission à 120 lieues de
Québec, près du lac Ontario. Il y attira des sauvages , leur
fit défricher des terres, construire des demeures fixes et une
chapelle.

Ce fut là qu'il connut M. de Lasalle, nommé gouverneur
du fort de Catarokouy ou de Frontenac.

L'existence du hiississipi avait été dénoncée par Jolyet, un
des compagnons du père Marquette. De Lasalle ne doutait
JOIS que ce fleuve n'eût son embouchure dans la baie du
Mexique ; cémprenant les immenses avantages qu'on en
pouvait tirer, il entreprit d'étudier son cours et de le des-
cendre jusqu'à la mer. Le père Ilennepin s'associa à cette
expédition.

Avant de la commencer, on jugea nécessaire de s'assurer
la bienveillance des Iroquois, qui pouvaient empêcher le
voiage. Ilennepirt se rendit chez les cinq nations; il fit ce
voyage de 70 lieues au milieu de l'hiver. Lorsqu'il cabanait
dans les forêts, il était obligé d'enlever quatre pieds de neige
pour faire du feu. Il n'avait d'autre lit que l'écorce de bois
blanc, (l'autre nourriture qu'une bouillie de blé d'Inde as-
siisonnée avec de petites grenouilles. En le voyant, les ho-
quais mettaient quatre doigts sur leur bouche , ce qui est
ct:ez eux un signe d'admiration, et s'écriaient Hotchitaqo-
s'en Ïarntoron ! « Pieds-Nus (c'était le nom qu'ils donnaient
aux racines), ceci est remarquable! s

	

respecter pat' les Indiens. Après être resté huit mois en leur
De retour à Québec, après avoir reçu les assurances de pouvoir, il réussit à recouvrer sa liberté, et arriva à Fron-

paix des cinq nations , Hennepin se prépara à son voyage tenac le jour de la Pentecôte 4681.
par une retraite, et partit sans autre bagage qu'une chapelle

	

Il était tellement brûlé du soleil, qu'on avait peine à le
l° tative, une couverture et une natte,

	

reconnaître pour un Européen; et sa robe de Saint-François
il se rendit au fort de Frontenac sur un canot d'écorce, avait été raccommodée tant de fois, qu'on y voyait moins de

à cent lieues rie Québec. Son plan et celui de M. de Lasalle, morceaux de drap que de morceaux de peau de buffle.
c'était de remonter de lac en lac jusqu'à ce qu'ils eussent

	

En résumé, le père Hennepin a disputé à M. de Lasalle la
atteint le Mississipi, qu'ils voulaient ensuite descendre pour découverte du cours du Mississipi. On ne peut guère douter,
arriver en Floride,

	

en effet, qu'il n'ait visité ce fleuve avant le gouverneur du
Le père Hennepin partit en avant et arriva au Niagara. fort de Frontenac; mais il ne le fit ni avec le même soin, ni

Les Iroquois étant obligés rie passe!' par là pour aller vendre d'une manière aussi fructueuse. Les relations qu'il a publiées
leurs fourrures dans les colonies anglaises et hollandaises, il renferment des détails intéressants, mais peu précis; on le
était très-important d'y bâtir un fort qui eût permis de les comprend sans peine, quand on pense au manque de res-
ai'rêter à l'amiable en temps de paix, de force en temps de sources, à l'impossibilité de prendre des notes , et à l'im-
guerre, et, dans tous les cas, d'enlever aux établissements pression tardive de ces relations. Cependant Charlevoix a été
étrangers tout le commerce de pelleteries; mais la chose injuste envers le père Hennepin ; la rivalité qui existait entre
était difficile à obtenir des cinq nations. On envoya des am- leurs ordres l'a fait accuser à tort ce dernier de forfanterie
bassadeurs pour leur persuader que l'expédition des sieurs et d'imposture, quand il n'y a évidemment dans ses récits
de Lasalle et Ilennepin n'avait d'autre but que de chercher que des inexactitudes inévitables et quelques exagérations
une route plus courte vers l'Europe, afin de pouvoir livrer ordinaires aux voyageurs.
les marchandises à meilleur marché.

Les Iroquois se laissèrent d'abord persuader ;mais, avertis'

par les Anglais et les Hollandais, ils s'opposèrent à l'achève-
nient clii fort.

La troupe des deux voyageurs traversa le lac Huron et
entra dans celui des Illinois. Le petit navire sui' lequel ils
avaient jusqu'alors navigué avait été renvoyé , par M. de
Lasalle , chargé die fourrures ; ils continuèrent leur voyage
sur des canots d'écorce. Ils abordaient tous les soirs, et se
faisaient des abris des canots renversés. On célébrait la
messe tous les jours. Quand le vin manqua, le père Henne-
pin le remplaça psi' te jus de raisin sauvage.

Plus ils avançaient, plus les ressources leur faisaient dé-
faut ils ne trouvaient plus de gibier, parce que les sauvages
venaient (le chasser les buffles.

Voici comment ils s'y prennent pour cette opération.
Après s'être assemblés en grand nombre, ils mettent le

feu de toutes parts aux herbes sèches, ne réservant que
quelques passages où ils se postent; les buffles sont forcés
de les prendre , et alors ils les tuent. Ils envoient ensuite
leui femmes les dépecer, et chacune prend sur son dos
deux ou trois cents livres de viande qu'ils boucahent pour le
reste de l'année. Ce genre de chasse a l'inconvénient de
mettre en fuite on de détruire tous les animaux de la plaine
incendiée, si bien que celle-ci devient un désert.

Hennepin et ses compagnons arrivèrent aux Illinois. Cette
nation était la plus nombreuse de toutes celles de l'Amérique
du Nord; mais elle n'avait point d'armes à feu.

Nos voyageurs furent reçus amicalement; les Illinois firent
seulement tous leurs efforts pour les empêcher de passer
outre. M. de Lasalle attendait en vain les hommes et les pro-
visions qui devaient lui être expédiés. Il fit bâtir un fort
auquel il donna le nom de Crèvecœur, en souvenir de la
tristesse et des misères de leur séjour. Déjà plusieurs de ses
compagnons avaient déserté. II se décida enfin à retourner
au fort de Frontenac avec trois de es engagés. C'était plus
de quatre cents lieues à faire à pied, dans des réions in-
connues, et à travers des peuplades d'une bienveillance dou-
teuse. Pendant ce temps, le père Flennepin devait continuer
l'exploration avec Antoine Auguel, surnommé le Picard,
Dugay, et Miche! Ako, du Poitou. Il quitta avec eux le fort
de Crèvecœur, le 29 février 1680.

De la rivière des Illinois ils entrèrent dans le Mississipi
qu'ils descendirent jusqu'à la mer, puis remontèrent jusqu'à
une cataracte que le père iJennepin a décrite le premier, et
qu'il appela le saut de Saint-Antoine. Ils furent ensuite faits
prisonniers par des sauvages qui les promenèrent à leur
suite jusqu'au liG° degré de latitude. Le père Henneph dut
son salut à quelques légères notions chirurgicales qui le firent



LES DEUX CHIENS.

D'un côté, vous avez la vie opulente du chien du matie ;
de l'autre, l'humble existence de celui du valet.,

Le premier est seul dans le cabinet de mylord; tout ce qui
l'environne rappelle la distinction du rang et des habitudes.

Ici de vieilles armes, souvenirs de quelque illustre ancêtre;
un précieux livre à fermoir, des manuscrits, preuve d'études
sérieuses, un collier délicatement ouvré qui se détache élé-
gamment sur les belles soles noires du chien gentilhomme.

Voyez, au contraire; son obscur confrère adossé au billot
de la cuisine entre une paire de grosses bottes, un chapeau

crasseuxet une bouteille vide, il semble résumer dans sa phy-
sionomie déplaisante toutes les grossièretés et toutes les dis-
graces.Deux pattes cagneuses soutiennent son corps alourdi,
et au-dessus du carcan de cuivre qui lui serre le cau se
dresse une tête dans laquelle l'expression de la bassesse le
dispute 3 celle de la malignité, tin de ses yeux a élit crevé

dans quelque rixe de ruisseau, et sa Iangue à demi tirée
semble faire au spectateur une grimace sournoise,

Mais ces différences du premier aspect entre les deux chiens
sont encore bien plus frappantes pour qui étudie leurs habi-
tudes. Tandis que le premier, doux, fidèle et soumis, cherche
les caresses obéit nu moindre signe et respecte tout ce qui
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lui est interdit , le second, hargneux et rusé , guette sans
cesse sa proie, ne se soumet qu'aux coups, et montre les
dents même aux enfants ! Et pourquoi ces moeurs opposées?
Demandez à l'éducation ! Chez chacun d'eux les qualités et les
défauts résultent d'un enseignement : chaque chien est la
copie du maître.

Mais les maîtres eux-mêmes se sont-ils faits tout. ce qu'ils
sont ? Dans leurs vices , leurs manières, leurs vertus, quelle
est la part qui revient aux premières impressions et à l'en-
tourage? quelle autre aux leçons ou aux nécessités?

Quand on apprécie les résultats dans le monde, on omet,
en général, les causes: homme ou chien, on nous juge tels

que nous sommes, sans chercher d'où nous venons. Corn- I est livrée au hasard; mais ces modifications, la prévoyance
leu d'infirmités sont pourtant nées de circonstances impor- humaine peut les diriger, les surveiller ; elle n'en a pas seu-

jantes à connaître, puisqu'elles seraient possibles à changer 1 lement le droit, elle en a le devoir.
Que de désordres faciles à prévenir si l'on en connaissait Pour cela, il faut examiner : ce qui manque le plus géné-
l'origine ! Tous les êtres de même espèce naissent avec des ralement, ce n'est point la bonne volonté, ce sont les lu-
instincts communs que le hasard modifie quand l'éducation mières. On voudrait éviter la mauvaise route pour les autres



deux centaines de personnes, et presque teilles sont debout,
tant elles sont entases. Les uns font le service de ville et
vont d'un pont à l'autre, ceux-ci sur la pive droite, ceux-Ut
sur la rive gauche. Le autres desservent les environs les uns
s'éloignent à travers les charmantes campagnes qui bordent
la Tamise jusqu'à fliçhmond; d'autres , dus grands et plus
nombreux, desèendc5nt la fleuve et s'arrêtent à chacun des
centres priiiix pour .éliuer et étbarqiier des passa-
gers; Pieu ne donne Mdc de ce va-et-ment, et surtout de a
familiarité rèç laquelle ces puissantes machines se gouver-
nent entre elles. Elles se coupent et se recoupent, passent de
front sous une même archet se jettent ensemble sur le même
embarcadère; il y a un moment où je distingue six bateaux
en concurrence à l'embarcadère de pônt suspendu d'llungem
ford. Rien ne les gêne, ils semblent se jouer, et cependant,
s'ils venaient _seulement à se coudoyer, que de victimes I

Toutefois, malgré la singulière frénésie de ce peuple en ce
qui concerne le commerce, je ne puis nie dispenser, du haut
de5 mon observatoire de Saint4'aui de lut rendre justice. Si

Jotthule ainsi un instant, devant les tombeaux, que je suis ma vue rencontre bien des mâts, en revanche elle rencontre
verni à Saint-Paul pour voir les vivants et non les morts, aussi bien des clochers. Je ne. crois pas quîil y ait de ville
Iîeut'eusciueutie remède est facile. 5Moyannapt finance, car qui en présente, je ne dirai pas seulement en aussi grand
chez ce peuple spéculateur les édifices publics sont une nombre, mais en aussi grande proportion. J'exagdi-erals à
branche de revenu et n'appartiennent réelletnen qu'au pu- peine en disant que chaque Ilot, de maisons a le sien. On
bhic qui paye, cl moyennan aussi, je dois en convenir, une compte, en effet, dans Londres, huit cents églises et dia--
dépense de forces, car cette coupole est une véritable mon- pelles, et l'année dernière à elle seule ena vu, dit-on, élever
tagne, me voici parvenu au point culminant de la capitale ou consacrer cent ipgt-einq. Voilà des chiffres plus die-
des trois royqumes. il est malheureusement impossible d'a- quents que tonie description; il expliquent la multitude de
percevoir les contours du grand panoreina qui nn'environne. ces poiutcinents, formiis la plupart de colonnettes auperpo-
Le soleil brille au-dessâ de ma tête dans un azur sans tache; Mes, que l'on voit surgir dm fond de cet énorme entassement
mais la fumée en diùsolnuon dans l'air en trouble tellement d'ateliers, de' magasins, tic boutiques & de cpmptoirs. Ces
la transparence, que les quartiers éloignés sont cachés par un clochers sôTit _loin d'être élégants; ils ne sont pas même
rideau qui, au gré des vents, tantôt s'éloigne et tantôt se variés, et l'on pourrait croire qu'on n suivi pour tous le
rapproche; si bien qu'à l'instant même où je fixe un point même modèle, Mais, quelle que soldeur imperfection, au
qui me semble parfaitement en vue, ce point s'efface et tombe point de vue 5 de l'art, leur présence suffit , 5 car elle atteste
dans l'invisible comme par enchantement. Que doit être l'ho- que, si vive que puisse être la préocetipation de lainadorè,
rima dans les temps ordinaires, si le temps d'aujourd'hui, l'âme s'en, lasse bientôt et cherche ami repos en s'élevant
comme tous les curieux le répètent avec ravissement autour au-dessus.
de moi, est un temps e x ceptionnel Du reste, cette opacité

	

Grâce à m visite s Saint-Paul, me, voici à demi rentré
même (le l'atmosphère est un enseignement. S'il est lus- en Angleterre: je ne puis mieux employer mon reste de jour-
possible de distinguer la totalité des maisons des deux née qu'à compléter ce retour aussi biefl que possible. C'est
lions quatre cent mille habitants qui composent la ville, c'est dans ce but -que je commence par desçcndre de ma coupole
la respiration même de cette aqglomnération monstrueuse qui. pour me rendre à la Bourse. Ce n'est Pas encore l'heure du
s'y oppose. Combien rCncon trc-t-on aujourd'hui encore, sur tumulte; mais il ne s'ensuit pas que 'ce soit, comme chez
le globe, de contrées considérables qui ne renferment pas nous, celle de l'inertie. Tant s'en fanU ces appartements pais
autant d'hommes! Lunches et un peuple. -

	

sibles sont l'atelier où la pensée travaille et imprime le mou-
Malgré. le bruissement confus qui monte vers moi, malgré vement au commerce de l'univers. Quel spectacle différent de

la cohue de nos agioteurs! A notre Baffle, iL y a plus d'agita-
tion que de profit, et les capitauxy chgent trop souvent de
mains sans agmefitCa en''i'ièn la ricMsse générale du pays.
Au 'Lloyd, on sent que la prospérité mTue de l'Angleterre est
en jeu. 'C'est dc là que cette marine sans ale reçoit les
ordres qui la gouvernent. De grandes salles bien éclairée,
bien aérées', décordes avec une simplicité de boit goût; à
droite et gauchc de longues files de 'tables d'acajOu posées
transversalement; à chacune, trois ou quatre négociants 'cau-
sant à voix liasse de leurs affaires ômnbiaant, stipulant,
expédiant leur, commandements. On _Opère en commun; et
deux maisons' ont-elles besoin de coîdrer ensemble , elles
sont immédiatement en présence. Onirait un grand comp-
toir où tous les' coniptoirs pà'iticuliers sont réunis. L'ensemble
des ports de la Grandet-Bretagne aboitit à ce point central.

bene], un espace libre pour les navires qui montent ou des- Une sorte, de bure&i, est placé l'une des extrémités de la
'udent à la voile, ou qui se prdcipient à travers la cohue en I selle: fi suffit de s'y présenter et d'y signifier en deux mots
iissant flotter derrière eux leurs longs panaches de fumée. ce que l'on vent ;le clavier transcrit &s deux mots, ale fil

An-dessus du pont, le spectacle est tout différent on ne soit électuque les prette asec la même facilité que si tout se
plus une seule mâture, mais le mouvement ne s'en distingue passait à portée de l'oeil ou de la voix, Veut-on savoir quel
que mieux. La rivière est sillonnée par des bateaux à vapeur est 'le vent 'ui 'suffle à l'embouchure de la Clyde, de la
& petite dimension qui se croisent et circulent dsns tous les Mci sey, ou à. tel autre mouillage, et uelle est, pat censé-
sens t ce sont les omnibus du pays; chac,nn porte une ou quen,t,à l'fiou..fre nénie, polir esdivei points, la chance des

----------
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et pour soi-même; faute d'attention, on ne la distingue pas,
et l'on ne reconnait son erreur qu'en touchant le but.

Ces réflexions ne peuvent amoindrir l'admiration pour les
vertueux; elles rendent plus indulgent peules coupables.
Une maxime latine Pa dit avant nous : la rigoureuse justice
est une f usti rigoureuse. Pour exiger que tous atteignent
le même but, il faudrait d'abord leur donner les mêmes
jambes nt le même point de départ. Tâchons donc de' ne
point trop nous irriter contre le chien au carcan de cuivre.
S'il aboie après tous les passants rappelons-nette que, 'le
plus souvent, il n'a reçu que les coups de pied pour ensei-

-gnement.

INOT-QUAT1IE HEURES A LOND1IES 'EN 185L

jour5Ar. D'Un' Y03tAGEUR,

la foule de piétons et de voitures de toute sorte que. je. dis-
cerne çà et là dans les portions de rue que leur disposition
met à découvert, l'activité de ce grand peuple ne se témoi-
gnerait pas suffisamment à mes regards sans la Tamise. Sur
leT fleuve, tout est en vue, non-seulement entre les ponts situés
an pied de Salint-Paul, mats, selon que les courants d'air
balayent à droite, ou à gauche, depuis in pont du Vauxhahi
jusqu'aux docks du commerce et des Indes c'est-à-dire sur
mm étendue de plus de dix kilomètres. Le pont de Lundi-es
fait exactement 1efft (l'un ban-age. Au-dessous, c'est un
entassement de navires comme. dans nu port, et cette forêt
de mâts se joignant aux forêts plus épaisses qui s'élèvent du
sein des quatre docks construits parallèlement au fleuve il
en résulte un spectacle qui n'a son pareil sur aucun autre
ioint de cette planète. A peine reste-t-il, dans le milieu du



MAGASIN PITTORESQUE.

arrivages ou des partances, on le voit comme si les girouettes ce navire n'est en réalité qu'un gigantesque chaudron. Je
de lotis ces lieux avaient leur prolongement jusqu'à Louches. i me plonge un instant dans ce tumulte cyclopéen , dans
Rien n'égale la somme et la libéralité des informations. Tout ces feux, ces odeurs, ces fumées, ces retentissements ces
autour de l'appartement sont disposés des pupitres à étages ; poussières, et, si j'osais le dire, dans cette malpropreté
chacun a son tille : ici Malte , là New-York ou Alexandrie , bruyante de l'industrie, à laquelle l'agriculture m'a toujours
Buenos-Ayres , le Cap, Sydney, Calcutta, Canton, toutes les semblé si préférable. Mais bientôt, je l'avoue à ma honte,
villes commerciales de l'univers ; et, sous chaque titre, tous n'ayant d'ailleurs rien de particulier à y apprendre, je
les documents publics, tous les journaux, tous les avis im- m'en échappe avec joie, et, un nouveau vapeur aidant, un
portants. Malgré tant d'affaires, et si considérables, qui s'ac- quart d'heure après je débarque à Woolwich. Pour le coup,
complissent là coup sur coup, nul trouble, nulle confusion, me voici dans un centre de marine militaire bricks, cor-
nul bruit; partout le calme, l'aplomb, le sérieux. Nulle part vettes, frégates, vaisseaux à deux ponts. L'arsenal me pré-
on ne saurait trouver une impression plus concentrée du sente ses magnifiques cales toutes chargées de navires en
génie et de l'aptitude commerciale de ce grand peuple.

	

construction, ses énormes amas d'ancres, de canons et de
le viens de visiter la chaudière où se produit la force ; je machines de guerre de toute espèce. C'est l'opposé de Black-

veux jeter maintenant un coup d'oeil sur la machine que svall : à Blackwall, on ne s'occupe qu'à produire les éléments
cette force de volonté met en activité , et , clans ce but je de la richesse; ici on ne s'occupe qu'à produire ceux de la
passerai la fin de ma journée sur la Tamise. Je me prépare destruction.
donc à gagner le plus prochain embarcadère, non sans me Cette longue promenade achève de me mettre su!' les
permettre les plus tortueux égarements. Rien ne fait mieux dents. Aussi l'hospitalité d'une taverne, d'ailleurs fort con-
regarder une ville que de s'y perdre. C'est ainsi que, chemin venable, me trouve-t-elle tout dispos. L'heure de la retraite
faisant , je rencontre un édifice assez élégant et presque est arrivée, et j'ai le choix : le chemin de fer ou les bateaux.
neuf. J'entre une magnifique salle circulaire , toute dé- Je n'ai jamais-vu la Tamise de nuit , et il me semble que je
corée d'arabesques, liante de deux étages, avec une galerie ne saurais consacrer ma soirée à un plusintéressant spec-
en saillie au pourtour du premier, sur laquelle s'ouvre tacle. L'obscurité clans laquelle je ne tarde pas à être compté-
une série tic cabinets. Ils sont tous fermés eu ce moment; tement plongé m'offre, en effet, quelque chose de fantastique:
et personne pour inc renseigner. Je ni'adresse aux mu- aucun bruit , aucun mouvement, aucune lumière. Tous ces
tailles : que vois-je? De la géologie, les plantes fossiles : grands corps qui encombrent le lit de la rivière et parmi
Equisetuni duijium , Siqillai'ia s'uyosa , Lepidodeuclron lesquels nous glissons semblent dormir. A peine distingue-
Iia'Idanc1i! Est-ce donc la salle des séances de ta Société t-on les mâts qui se projettent à distance sut' le ciel noir. De
géologique 2 Dans quel quartier serait-elle allée se logei'? temps en temps nous croisons quelque vapeur qui descend la
Mais non t voici au-dessus une autre décoration : ce sont des Tamise en mugissant et en répandant autour de lui les éclats
médaillons représentant les plus célèbres USIflCS de l'Angle- de son fanal étincelant. Nous sommes chargés de passagers
terre. Mieux encore :voici les instruments en usage dans les jusqu'à embarquer de l'eau par les sabords, nous avons
mines de houille , les marteaux , les pics , les fleurets , les contre nous vent et marée , et il s'ensuit que la ,représenta-
lampes. Il n'y a plus de doute possible : je suis clans le mai'- lion , en se prolongeant, commence à me sembler un peu
cité ail charbon , Coal-Exchange , bâti depuis peu. Je me froide. Cependant nous sommes enfin dans Londres; on le
gourmande d'abord, puis je m'excuse, car ce joli palais ne reconnaît à la hauteur et à la continuité des maisons. Du
se rapporte guère à l'idée qu'on se formerait citez nous d'un l'este, lien de changé : mêmes ténèbres, même silence. Les
rendez-vous de charbonniers,

	

toitures se dessinent à droite et à gauche en silhouettes, noir
J'ai aperçu le haute colonne du Monument ( vov. 1841, sur noir, sans que l'oeil puisse se faire, dans le vague de la

p. 180), qui me sert tIc phare au milieu tic ces quartiers eut- nuit, aucune mesure précise de leur distance. Lignes splen-
brouillés, et cii quelques minutes je suis au Steam-packet dides de nos quais, jets de flamme , constellations brillantes
?rart autrement, à l'embarcadère du pont de Lunches. Un de la Seine, que votre perspective ressemble peu à celle-ci!
omnibus arrive sur nous à toute vapeur ; on se presse, on se Nulle part peut-être la différence de Londres et de Paris ne
précipite ; tout à coup, au milieu du tumulte, ce cri terrible : se témoigne davantage. On peut le dii'e, c'est la différence
r' Un homme à l'eau! 'i Un cri dit la fonte répond; quelques du joui' et de la huit. Je faisais part de cette remarque à un
marins se jettent à l'eau, on retire ic maladroit tout ruisselant marchand tic la Cité, mon voisin. « - Eh! qu'est-ce donc
et lotit transi , on le remonte à bras sur le quai; cela nous que vos quais? me dit-il. - Des promenades admirables,
sutllt, nous partons. Ici il faut renoncer même à esquisser : des ombrages, de l'air, de la lumière. -Mais à quoi vous
des uasii'es , des navires et encore des navires , et tout est sert votre rivière? -A embellir et à rafraîchir notre ville, à
dit. Il y en a,qui partent pour toutes les parties du monde , récréer notre vile. - Eh bien , la nôtre , reprit-il , sert à
et d'autres en arrivent. C'est le pavillon anglais qui domine ; enrichir notre ville; et comme il n'y a pas de magasins plus
miiah, ça s'y prenant bien, on ferait sans peine, clans ce pèle- économiques pour le déchargement des cargaisons que ceux
mêle de mâtures de toute espèce et de tout style, lin cours qui sont bâtis suit' la rivière même, au lieu de quais nous
d'ethnographie maritime. Je m'arrête un instant à Green- avons des magasins, et au lieu de nous promener nous en-
wiclt, au milieu de tous ces vieux invalides tic la met' logés caissons.

	

La suite à une autre livraison,
dans un palais, à l'imitation de ce que nous avons fait, avec
tille architecture bien plus grandiose et moins prétentieuse,
pont' les débris mutilés de nos armées de terre. La différence

	

Celui qui nous donne à penser nous est cher, comme tout
tIc ces deux genres tic vieillards est comme un résumé de la ce qui donne une impulsion même imperceptible à nos fa-
diversité militaire des cieux nations, l'une maritime comme cuités nous est agréable.

	

LAVATER.

l'âutm'e continentale.
Je reprends tin vapeur et nie fais descendre à la station de

]ilackwalt : les usines y fabriquent en ce moment le plus

	

DE L'INCUBATION ARTIFICIELLE.
grand navire de fer qui se soit encore vu. Sa carcasse, peinte
en rouge, s'élève déjà et domine tic haut tout ce qui l'en-

	

COUVOIR PERFECTIONNE.

usure. Exprimer l'effroyable tapage que produit cette coque

	

, s.
de tôle sous les centaines de marteaux qui frappent tout
autour, ce serait donner idée de l'harmonie qui devait rem -

	

Malgré ses petites dimensions, le couvoir de M. Vallée
Mir la caverne de Vulcain. Ou se le figure en songeant que peut contenu' jusqu'à cent vingt oeufs de poule ordinaire.



Il fonctionne depuis plusieurs années au Jardin des plantes,
sous la direction de son inventeur, qui en u déjà obtenu
différentes espèces, non-seulement d'oiseaux, mais encore
de reptiles. Ses expériences ont cominenc en 1845; la
première éclosion qu'il a fait réussir a été celle d'une cou-
leuvre. Les oiseaux qu'il n fait éclore sont: le faisan, la
perdrix, la poule, le canard commun, le canard de Barbarie,
le paon, l'oie, la pintade. Parmi les reptiles, il a fait éclore:
la couleuvre à collier, la couleuvre vipérine, la couleuvre
d'Esculape, la couleuvre verte et jaune et tout récemment
la toFtue mauresque, c'est la première fois qu'on obtient ce
dernier reptile par intubation artificielle. Six oeufs de cette
espèce avaient été trouvés dans le pare aux tortues; trois

Sitiséum d'l'istoie natiirdis. - oeuf tIc Tortue mauresque au
nionirut dé l'éclosion , grndeur naturelle.

ont été mis datte le couvoir, un seul est éclos. Nous donnons
hi figure de la tortue, de grandeur naturelle, telle qu'elle
est sortie de l'oeuf, et aussi la figure de l'oeuf lui-même
également de grandeur naturelle, ouvert dans son indien et
laissant voi dans l'intérieur le jeune reptile tout prêt à sor-
tir, le corps dirigé en travers de l'oeuf, au lieu d'ètre dirigé
lougitudllnalement.Ce dernier fuit a une certaine importance
zoologique, car, à lui seul, il peut assez bien distinguer
les reptiles tics oiseaux. tans les oeufs d'oiseaux, le petit se
montre toujours dirigé dans le sens de la longueur. L'oeuf
tic tortue mauresque a mis soixante jours à éclore; introduit
dans la couveuse le Ut juillet, il a été trouvé éclos le
Ut septembre. Je ne crois pas que l'on connût déjà aupara-
vant, d'une manière certaine, la durée de l'incubation des
oeufs de tortue, du moins n'ai-je pas trouvé qu'il en fût
fitit mention dans les ouvrages.. On sait que la tortue pond
vers le milieu de l'été; elle dépose ses oeufs dans ma creux,
au nombre de quatre à douze; elle les recouvre dé terre,
et n'en prend pas plus de soins qu'elle ne s'inquiète des
puits qui en sortent au commencement de Patitomne. Ce
creux est toujours dans un endroit bien exposé au soleil, dont
la chaleur seule fait éclore les oeufs. Cette circonstance faisait
prévoir la possibilité d'obtenir artificiellement l'éclosion des
oeufs de la même espèce. Puisque les soins de la mère n'é-
taient pas ici indispensables, soins que, dans certaines es-
pèces d'autres ovipares' il est impossible do suppléer
malgré toutes les précautions que suggère l'observation,
il était permis d'espérer qu'eu tenant compte simplement
de la chaleur habituelle du climat dans lequel vit natu-
rellement l'espèce, c'est-à-dire de toute l'étendue de pays
comprise autrefois sous le nm de Mauritaniç, des côtes
barbaresques, des environs d'Alger, etc., on pourrait ob-
tenir par incubation artificielle la même espèce, et c'est
celte prévision raisonnée que les résultats sont venus con-
firmes en fournissant un fait nouveau à la science, celui
de la étirée de l'incubation chez ces reptiles. Du reste, ce
point n'est pas le seul de son genre qui ait été éclairci par
l'emploi du couvoir artificiel. M. Vallée avait déjà trouvé la
durée de l'incubation de plusieurs autres espèces, qui était
jusqu'alors empiétement igrée. Nous extrayons de ses

notes quelques détails relatifs à ce sujet : Des oeufs de
couleuvre à collier, placés dans le tiroir le 25 juin 131t6,
cachés en terre dans ce tiroir, et recouverts de litige on
d'éponge mouillés, chauffés ensuite de 35 à hO degrés cen-
tigrades, sont éclos le26 juillet suivant; en tout trente et
un jours. Une autre fois des oeufs de 1&même espèce, nais
dans le couvoir le 30 juin, sont éclos le 2 août. On voit ici
une légère différence, provenant sans doute de la conduite
de l'appareil, qui n'aura pas été identiquement la même
dans les deux opérations. Plusieurs autres expériences faites
sur le même reptile ont donné toujours des résultats sem-
blables. Il faut faire ici une importante remarque. Les
oeufs de reptiles fui mettent ordinairement cinquante-six. h
soixante jours pour éclore dans la nature, ne mettent que
trente à trente-deux jours à éclore dans le couvoir, s'y trou-
vaut dans les consistions que nous avons signalées pour la
couleuvre à conter, c'est-à-dire cachés en terre et entre-
tenus humides à raide de linge ou d'éponge mouillés, et
soumis à une température de 35 à Liff degrés centigrades.
M. Vallée a étendu à l'autre classe des ovipares ses obser-
vations sur la durée de l'incubation. Nous trouvons encore
dans ses notes la liste suivante
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Faisan	 5 jours.
Perdrix	
Poule	
Canard eoiiaiuin . .

	

aS
Canard de Barbarie. .
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Pintade ,	

Oit voit que les oeufs de poule iiiettciit à peu près le même
temps à éclore dans le couvàij que soue la mère.

L'utilité de cet appareil promet d'être lrès-grniade dans
l'économie rurale, en fournissant les moyens de multiplier
l'un des produits lés lus importants dc nos campagjles; car,
coininel'on sait, les poules abandonnent souvent leurs oeufs
à moitié couvés, ou les écrasent, ou meurent dessus, ou
quelquefois Même tuent leurs petits dés qu'ils sont nés De
pltis le temps qu'elles passent à couver et à élever Mues
petits, temps qui varie de trois à quatre mois , suivant la
saison ou suivant les individus, est un temps perdn,pour la
ponte. Par le couvoir, dont on pourrait, au besoin, aug-
mentes' les dimensions on obvierait à :us inconvénients; et -

ne pourrait-on pas aussi, par le même procédé, tirer profit
des oeufs de -perdrix, de caille ou autres, que l'on trouve
quelquefois en si grand nombre dans la moisson, surtout
lorsque celle-ci o té précoce? Quant à l'utilité scietuifique,
elle est incontestable. Nous avons dit que déjà le couvoir
artificiel était utilement employé dans Tés recherches çtnbi'yo-
géniqttes il servira dans les cours scientifiques pour la
démonstration des phénomènes du même genre, et pourra
aussi nous révéler des faits nouveaéx relatifs a la nature
physiologique et aux habitudes de certaines espèces sur les-
quelles nous Wallons que des données incomplètes.

Tortue mauresque éslos&pa ,ueubcuiois art firiel l
grandeur naturelle,
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Hiu (Madame Candide); son portrait, 4. Jeanne d'Arc (Anecdote
sur), 595. Kraft (le docteur); son voyage dans l'Afrique australe,
13o, 38. Langlois (Français), libraire du 7e siècle; son portrait,
393. Layard (Austen-Henri), voyageur anglais, 24:. Ledoux, ar-
chitecte, 388. Louis, architecte, 387. Louis II, roi de Hongrie,
399. MancioSerra, 214. Manetti (Antonio), 94. Mapp (Sarah),
95. Mort prématurée de' quelques grands capitaines, 384.
Ornithologiste (I') de Cornouailles, 347, 379. Palitzsch (Jeans
George), astronome; portrait, 3o9. Patin (Gui); son portrait, :5.
Pérou (François), :47. Philopemen, 56. Phya, 35:. Pomaré (la
Reine), 183. Prédicateur (un) italien du 15e siècle, s:. Pyrard
de Laval, navigateur, go René (le Roi), 33. Reynolds (Josué),
peintre, 364. Rowe (Henry), joueur de marionnettes, 135, Sar-
s-sziu (Jacques), peintre et sculpteur; sa statue, 63. Savigny (de),
naturaliste, 335. Sévigné (madame de); ses lettres, son habitation,
262, 290. Spydera (François), peintre; son portrait, 283. Soufflot,
250. Uccello (Paolo); son portrait, 9:, 95. Van-Ostade( Isaac),

385. Wilson (Richard) ; son portrait, 227. Whitttngton et: son
chat, 392. Zschkke (Henri)portrait, 39, 70, :57.

GÉOGRAPHIE, VOYAGES.

Besançon (de) à la Chaux-de-Fonds, g. Bruxelles; le Parc, i93.
Charlatans (les) à Baroche, 291. Chaumière indienne aux environs
de Quito, 32. Coucher de soleil au bard de la mer Morte, 395.
Fleuve (le) du Chien, en Syrie, 34. Guadalajara, ir. Jardins du
roi René près d'Aix, 33. Junqnera (la)en Espagne, 65. 1(hos-
rovah (Perse), 407. Mer Morte (la), 47, 395. Mississipi (les Atter-
rissements du), 4os. Montlermé (Ardennes), 257. Montrichard,
34o. Notre-Dame de l'Epine (Marne),- 234. Nuremberg, 41.
Poestum,: :5. Puri dans l'Inde, 2o6. Roehe-sur-l'Ourthe(la), 129.
Rochers du Winkelfluch près du lac de Brienz, 32, • Ruines d'une
ville gauloise dans le département de ha Creuse, sxa. Saint-Ber -
trand de Comuninges, 396 Saint-Florent le Vieil, 384. Tigris
température de ses eaux, :59. Tnfière (la), ou grotte du Doubs,
352. Visite du docteur Kraft au roi d'Ousambara, dans l'Afrique
australe, 13o, :38. Vingt-quatre heures à Londres en 185x, 2
22, :3:.

	

-

HISTOIRE.

Baronnies (les Quatre) du Périgord, 16z. Brouillard (un) à Paris
en :588, :04. Charles-Quint et le-nid d'hirondelles, 27. Chronique
de Pierre de Fénin. Extraits, 122. Empire turc (Population et fi-
nances de 1'), 347. Recherches historiques sur les enseignes, 203,
287. Siége de Grave eu Hollande, en :674, 146. Testament de
Mancie Serra, 214.

LEGISLATION, INSTITUTIONS, ÉTABLISSEMENTS
PUBLICS.

Autorité paternelle (Sur 1'), 295. Baiser (le) de la Vierge, Sio.
Chevaliers Mamelots, 295. Clearing-House à Londres, 239. Dé-
nization (la) en Angleterre, :94. Ecoles du dimanche en Angle-
terre, 137. Eglise (Description d'une ancienne), 18. Exposition de
peinture an Salon du Louvre, en 1787, 1o8. Exposition univer-
selle de Londres : Grandes médailles accordées à la France, z32
Bronzes français, :33; Produits de la manufacture de Sèvres, 273.
Institution nationale des Jeunes-Aveugles, 23:. Libraires (les) et
Imprimeurs à Paris, au 7a siècle, 356, 393. Livre (le) noir
d'Arles, 302. Musée des Antiquités américaines, au Louvre, :gS.
Musée de Cluny, 259. Musée égyptien au Louvre, 171. Ouvriers
(les) de Paris, 293, 314. Prérogatives singulières d'une abbesse, x 6o.
Procédé pour s'affranchir du serment d'hommage, :43. Salon
(le) du Palais-National en s852 , 1:3, ::6, 117, :48, :49, iSa.
Vallée (la) au 18' siècle, gg.

LITTÉRATURE ET MORALE.

Ages (les) l'Enfance, I; la Jeunesse, :05; l 'Age môr, 209; la
'Vieillesse, 313. Aveugle (t') et le poète, 275. Bonté (la), 23r.
Bouillie (la) d'avoine, poésie de Hebei, 295. Cahigorsnt. ,a4. Ce
qu'on doit penser dès l'enfance, 56. Chant nègre sur la mort, iSa.
Confiance en soi, gfi. Couversationde (la), 46. iS siècle (le), 83.
Education (t') prématurée, fragment inédit de Pérou, :47. Empire
sur soi, 37:. Eacarhouclp (1'), 327, 378. Fille (la) de Budliger,
247. Fragments sur les beaux-arts par Hemsterhuys, 14. Goutte
(la) de rosée, 298. Lettres (sur les) de madame de Sévigné, 262,
290. Léviathan (le) de Hobbes, :53. Main (la) mystérieuse, 395.
Mémoire (ma) au village, t:. Mobilité de nos sentiments, 8:. Mo-
ralité et intelligence, ig. Nid (mou), :75. Pégase sous le joug,
poésie de Schiller, 43, 53. Pensées nocturnes, par Hebei, 34.
Pinson (le), 376. Quatre règles contre la crainte de la mort, 49
Rouge-Gorge (le), 302. S'il est vrai qu'il n'y a rien de nouveau
sous le soleil, 271. Tom INero, 372. Utilité des rêves, 83. - de
la solitude, 277. Vers en prose, 87. Vie (la) humaine, 148. Voy.
à la Table alphabétique, Pensées.

Anecdotes, nouvelles, légendes. - Convoi (le) de guerre, 57.
Cornet (le) de l'épicier, 6, :4. Gobelet (te) de fer-blanc, sos.
Légende des sept évêques en Espagne, 56. - (la) de Santiago,
37:. Mariage (un) de Puritains, 169. Mémorial (le) de famille,
45, 78, 102 118, 149, 189, 194, 2,8, 230, 238, 58, 270,

78, 286, agS, SoG, 334,341, 346, 362, 374, 382, 39o. Mous-
quetaire (le) et les pêches de Montreuil, anecdote, :34. Oiseau (I')
du Paradis, 177. Orphée (I') de carrefour, 49, 54, 62.

Bibliographie, langues, philologie, thé:icre. - Almanach du
Magasin Pittoresque (sur I'), 3:s. Cours complet des études d'un
jeune homme, 254. Diversité des langues, 267. Griphe ( te), :92.
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